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DESROCHES, )«ane Pari tien. 
DELII.LE, «on ami. 

DEDUIS, leur valu. 

RIPLAHD, liaMuiit de la petite Tille. 
VERNON, Idem. 

MADAME SENNE VILLE, idem. 



SISTRIDITIOl DF. M PIF.CKS 

| MADAME liURERT, habitante de U petite Tille. 
NINA VER NON, «eur de Vernon, Idem. 

FLORE, fille de madame Guibert, idem. 

MADAME I1EI.MOKT, Jeune tcutc, cousine de Deidle 
CHAMPAGNE, valet de madame Belmonl. 
j FRANÇOIS, Talet de madame Guibert . 



1j» scène est ans portes, et dans l'intérieur d'une petite Tille. 

-Cfr- 



ACTE PRE.M1EK. 

l'ne jolie campagne : on toit an fond la petite Tille. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

DESROCHES, ÜELII.LE. 

tu pois, <ian« u Mais ce n’est pas ma faute, moi; je 
donnais sur mon cheval, 

Or.!- ROCHES, mirant rn teéne. fort en colora. Tu dormais! Est-Ce 

tpi «n poMülon doit dormir? Voyez un peu, sur une route 
aus'i belta. verser, briser une roue! 

dm.jli k. -ntr.nl m u«. Allons , ne voilù-t-il lias un grand 
malheur; tu n>s pas blessé? 
déroches. Il vaudrait mieux que je fusse blessé. 



SCÈNE II. 

Les Mêmes, DUüOIS. 

dluois, n, irait rn «céo*. Ce n’est rien, monsieur, rien du 
tout; une roue cassée , l'essieu rompu, voilà lotit. le cours 
chez le premier charron. Dans deux ou (rois petites heures 
nous nous remettrons en route, (il aon.) 

SCÈNE 111. 

DESKOCHfcS, ÜELILLE. 

desroches. Dans trois heures I 

delilir. Parbleu! c’est un accident qui ne pouvait arriver 
plus à propos. Nous voici aux portes de cette petite ville dont 
je l’ai parlé. Nous avons des lettres pour plusieurs de ses ha* 
bit an ta. Nous ne compilons pas nous eu servir : nous leur de- 
manderons à dîner. 
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THEITÜE CONTEMFOfl.lN lUUSTHf 



• J'wpprocba d'une petite tîIU, «i je tui» déjà «nr ont hauteur d'où je U 
découvre... Je me mené d j.i dit : Quel piaitir d« vitra ton* an ti basa ciel 
al dîna on aéjaar ti drbbent ! Je dateendt dont 11 villr, «à j« n'y ai pu cou- 
che dru* uuila, qn* ja rcatemble à eau qui riuliitrol, j'en taux wmr. > 

(U Haut «ai. rbip. t.) 
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DE-ViociES* Oh! mus doute, non? perdons là une jonrnée 
tout entière. Tu voi* le» choses avec une tranquillité ! Si tu 
étain aussi |»n*«sé que moi de l’éloigner de ce maudit Paris, . 
tu sentirais combien le moindre retard est insupportable, . 
combien je dois être furieux... (Buwiiuni U raropagiie •«« * « lu- 1 
n«iUM.) fini mai?, autant que j’en puis juger avec ma vue > 
courte, voilà un ossei Joli endroit. 

dpi i île. Ne tu l'avais-jë pas 'dil? yojs-lu cette petite ville si- 
tué .* à mi-i ôte ? 

PESBOCflcs. On Ja dirait peinte sur le penchant de la col- 
line. 

r nulle, lit celle rivière qui baigne ses mur»! 
ticsiiociit:». Ht qui coule ciimiuk cjàns cette Mk* prairie. 
pelille. Et cette ép;ii*Je' furèl qui la'cuuyreqes Vciits froids 
et do l'âquilonf 

DtSRociiE». La nature semt» 1 ' avoir pris plaisir à embellir, 
à protéger celle petite ville'; c’dst jlfeut-élre fi qué sè 'trouve 
le bonheur. 

helili.l. Bon, ne voili-1.il pas l'cuthousiasme quj le prend! 
En vérité, iiVou pauvre aiiii, tu es un singulier wigin.il î la 
moindre contrariété te met eu fureur; et, aussi prompt i te 
calmer qu’i l’emporter, tu t'enflammes pour le bWtiiltr ob- 
jet.., 

Df.sRoctus. J’ai eu lort, n’est-ce pas, de rompre sur-le- 
champ mon hymen dvefcta chèru cousine, cette veuve iii^ralc, 
madame Ueliuont, que je m’en veux d’aimer encore, et de 
fuir pour m'arrache r à cct indigne amour? 

DCLU.LE. Ce ne serait pis le premier tort que tu aurais cil. 
disrocius. Ne Pii- je pas vue, dans cette fête que j*ui eu fa 
sottise de lui donner |a veille du jour arrêté pour notre Con- 
trat, accueillir, traiter familièrement un inconnu, un jeune 
officier ? Ne l’ai- p p>s suipnve en grande convcrijation tête 
à tête avec ce même jeune homme? 

oelillc. Je ne vois là que des apparences qui peuveut être 
trompeuses. Foi tu né, beauté, excellent caractère, ma cou- 
sine réunit tout; et tu pars comme un fou, sans rien appro- 
fondir, sans lui demander quel éj .it ce jeune militaire. 

desrocues. L’est que j’étâis éclairé par rues premières aven- 
tures. lh-s mtrigatit», d*-s fripo-.s, de! juUetfrS, des coquettes 
et des prudes, tfoil à ce taris « jue J’ubandoliÜe , et loin düjjucl 
je veux aller cliercher des verîus et Je bonbeiir. 

dfiillf. Si tu cours ajirès ces objets, tu ïoyugera» long- 
temps» Non que je prétende, qu’ils n’existent nulle part: mai* 
tu chaugus de façon de penser avec tant de rapidité! Ce qui 
te plaii aujourd’hui, à coup sûr demain sera l’objet de la sa- 
tire. Jeune, riche, maître de les actions, lu étais lié pour 
être heureux avec celle chère pareille, une je rue plais u nu 
pas croire aussi coupable. Je t’ai Vu ndmiFAteur de taris, 
étonné qu’on j ùt le quitter un instant; et maintenant tu 
voyages s-uis autre jmf que de l’en éloigner. Tu pars sans 
dir^ adieu h je» amis; lu tue proposes de te suivre, je t’arcom- 
pagiie , niai* sans jurer connue toi de ne plu» revoir ce Paris 
où j’ai été Ironq^è comme un autre, oü j’ai rencontré àu«! 
des foui Les et des coquettes, biais contre lequel je n’ai pas pris 
d'humeur pour cela, parce que je sais qu’ii y en a partout 
comme à Paris. 

iu:sR 0 CBF.s. Oh! c’est tin peu fort. Ecoute: je ne veux pas 
m’ériger en défenseur langoureux des plaisirs et de la vio 
champêtre; mais, par exemple, dans cette petite ville dont 
nous admirions tout à l’heure la situation pittoresque, peux- 
tu croire qu’il y ait autant de conuptiuu, autant d iuLngue 
et de mensonge qu’à Paris? 

oei.i i.i.e. Mm» oui. Los vice» y sont le» même», et d’autant 
plu* misérables, qu’ils s’exercent sur de plus minces sujets. 

Je n’y connais personne, je n’y suis jamais entré ; mai* il me 
semble voir d’ia la morgue des hommes, les prétentions des 
femmes, les haines des familles, le regret de ne pas être à 
Paris, les petites ambitions, les grande» querelles sur des 
riens, la coquetterie des petites tille», l’esprit sordide et ntes- 
quiu dans l’intérieur des ménages, le faste ridicule et de mau- 
vais goût dans les repas priés. 
oeshocbe». Uui: mais le repos, la tranquillité... 
dllilll. Sauf l’uivîc, la jalousie, le» haines, les caquet». ]u 
médisance et la calomnie, 'Joui l'activité est doublée pari oi- 
siveté, par l’ennui. 

PEsnocHF.s. Bah! nous voyageons pour nous amuser; nous 
avons deux heure» à pa&kT ici, cl j\u dans l’idée qu’elle» peu- 
vent & la fois nous être agréable» et utiles. 

delii.le. L’est ce que je te il liais, et c’est ce que tu rejetais 
avec tant d’humeur avant que ton enthousiasme i’cùt saisi. 

nr>Rucm >. 1k faudrait Irouver quelqu’un «fui nous indiquât 
le plus court chemin. U faut bien y aller à pied, puisque 
notre chaise est brisée, (m m ouu-mI u«i cu«p il Üu'eà.-ce 
que c’est que cela? 

un ii.i.E, rtfarSMi a»»* b «cnU*. Il serait assez plaisant qu’à la 



pot te de cette ville, que tu t'imagines l'asile du bonheur et 
de la vertu, nous fussions attaqués par des voleurs. 

uKsnoriiE--. Où diable vas-tu chercner des voleurs? Il n'y on 
a pas dans ce pays-ci. 

HiFi af, o, «Unifia cquIUm. Apporte, apporte, Patiucau! là, bien, 
là, bon chien f 

DLLILLE- C'est Ull cllOSSCUr. 
nESHocHEs.yojtlçnds-tu qui çaq^e avec son chien? 

SpÈNE jy. 

j.ES JJÉMES, 1:IH. \HI>, tu cfcMKUf. 
nu kAriD, enirut tu scêse. Jacques, emmène Pulineau ; je ne 
chasse pliis. 1 ’ 

m i.iLi i‘, q.MUni. Écoutez donc, moriîiuur, monsieur? 
iui*t!\iih: Millo’pir.Tûtis; je n’uvàis pas l’avantage de vous 
apercevoir du j.tvrmer abord. Que puis-je, s’il vous plaît, 
pour votre lérViecf 1 

dfsroches. ludiqucz-nous, je vous prie, le chemin le plus 
court |n.ur arriver i |.t ville, que non* apercevons. 

riflard. Ci s nibasienft sont des étrangers et des gens hon- 
nêtes, mon e mp d’üdl me trompe rarement. Je *ui9 moi- 
inéme doiiiiéibé dans ladite ville, et l’aurai, si Vous me l’ac- 
cordez, rfinnnéur de vtitis y conduire. 

DEsRotnEs. Ilieb «enlij|dp.* im* à Défi Dr.) Voilà un homme qui 
donne une bonne jcjêé do la polîtes*: du pays. 

OELiii.i: iu> 3 tvirisW Et do ridicule. Ce tou emphatique... 
tit-miciiFS, iW « li-mc. p pauvre cher homme, pourquoi ne 
VetlX-tu pas qu'il soit ridicule? 

KiVi aud. Ce* m’t'teieiir» comptent-ils faire un long séjour 
dah* boire endroit? 
tiEunr.. Mais L'on. 
i)E*RotmF^ ne savons encore, 
lut i-iiiD. Tant pRSàns avoir i’avanlage de vous connaître, 
je me serais fait trtl plaisir de vous f.dfu admirer toutes nos 
curiosité» ; et grâce au ciel et aux soins du préfet de notre dé- 
partement. nous n'eu manquons pas Avant le canon, c’était 
ihic'vilfé de guerre; on peut en ju^er par le* remparts. Elle 
a soutenu tut siège sons )e règne do Clovis, 6ù il a péri cin- 
quante mille habitants. '* 

iff.lii.ee. j’ai cru qu'elle n'avait jamais compté que sept à 
{mit pdlje Ames. 

niFUèo. C’est juste... mais 1a chronique du temps... La 
ville basse est antique et mal bâtie; il y a un coin de la grande 
rue où l’on ne saurait passer deux de front; mai* le quartier 
neuf, c’est' un vrai bijou. 

DEsaociiEs. Tu vois bien que c’est une ville charmanle. 
riflard. Très-agréable, ati moins. De* promenade» pitlo- 
resqties ; le Mail, le tViit-Cours. Le sang y est superbe, la vie 
y est excellente, le poisson exqui», la marée presque aussi 
fraîche qu’à Paris; le vin du cru vaut le bourgogne. Dlmix 
foires par an, une société choisie, la bouillotte à trente sous, 
et la comédie bourgeoise, établie par bienfaisance, où l’on 
s’amuse en faisant l’aumâne. 

demi. ll. Je vois que noua parlons à un dos principaux ha- 
bitants. 

riflard. J'y joue un certain râle. Vous y entendrez parler 
de François Riflard, quoique je n’y nie qu’un pied à terre, 
parce qu'bahiluelleinent je loge à mon cuAteau, un fort joli 
endroit, cl qui mu convient pour la chasse, les créneaux, les 
tourelles et le pont-levis, que j'ai cousorvés en mémoire de 
mes ancêtres; non pas que je tienne à toutes ces chimères, à 
tous ces préjugés de noblesse et 4 e féodalité dont je me ré- 
jouis avec tou» les philosophes que nous soyons débarras.^»; 
Inai» on es*, bien «tse de pouvoir se rappeler à aoi-mérne et 
aux autres qu’on a eu un aïeul qui fut tué à la première 
croisade. 

delilee. Quoi ! vous avezeu un aïeul?... 
riflard. Rodolphe Billard, aide de camp de Baudoin, comte 
de Toulouse : U en est question dans fa Jn usutcm délivrée. 
DixiLLE. C'est donc un petit Paris que votre ville? 
riflard. Juste. Bal masqué pour l’hiver, hnl chanqiétre pour 
l'été, un limonadier qui a commencé au café de Foy, et qui 
fait les glace» dan» la perfection, pourvu qu’on les lui coui- 
îi ande une semaine à l’avance. Notre jeune**e est galante, 
brave, et fait assaut aveé les plus foris maître» d'amies des 
régiments qui passeul. Je sais assez bien nie servir d’uu Ueiirat, 
moi qui vous parle; quand on a louché Saunt-Gcorge»!... n>.-s 
imeura d'aiüeurL un excellent tou, parce que foules nus 
femuits sont vertueuses oi fidèle* à leurs niai is ou à leur» 
amants. 1 an» une petih' ville, ou sent la nécessité des égards 
et dot procédés. De la littérature : nou» avons un journaliste, 
un imprimeur et deux autour», sans compter 1rs amateurs qui 
font des cluradcs, de» logognphva et dt» bouquet». J« ' ous 
•hunaiide pardon si je von» entretien» de toutes ces misères; 
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j'aime mon nays, « I je saisis l'occasion d'en faire les hon- 
neurs. Saurais bien pu me User à Paris, mais je n'aime pas 
Paris. 

DusnoruE». Vous tt'aimez pas Paris? Oh! vous ave* bien 
raison. 

riflard. Un bruit, un tumulte, el «les moeurs affreuses l Oh! 
vire la province ! Ou s'y amuse autant pour le moins, et avec 
plus «lu décenré, parce que la probité... (fia rrgstiiui «Un» t« 
fund.) Mais permettez donc, je ne m«« trompe pas, c'est la car- 
riole de madame Scnueville que j’aperçois au haut do la 
côte. 

PEsiioriiES. Qu’est -ru que vous dites? madame Sennc- 
\ille? En effet, elle habit-* ce paya* 
ou.iLLE, Tu la connais? 
ri ri .a nu. Vous la connaisses? 
noRociiKs. Lue jolie femme? 

riflard, la» plus jolie du pays, et nous n'en manquons 
pas. 

dfsroches. Dans un voyage qu'elle fit à Paris, j'eus le plai- 
sir de la voir, amsique suit onde. 

Riruno. Le vieil asthmatique, qui fait toujours bâtir? 
desrcicdes Elle lie me n-cuiiiiaitrn pas, probablement. 
riflard. Une femme charmante, pleine du sensibilité, et 
qui, entre nous, n’est pas sans une c*| êce d’iutérôl pour 
votre serviteur. IL y avait mille rivaux; * es que j'ai paru. ils 
fc sont tous éclipsés. J« veux vous présenter à elle; dans 
l'instant, je reviens. Sans adieu, messieurs, (il sort.) 

SCÈNE V. 

DESROCHES, DEI.ll.LB. 

desroches. Eh bien, j'ai déjà trouvé une personne de con- 
naissance, mie fi-miuu /vrai ment ainmbUs tu verras, Un air 
pur, un beau ciel, et des mœurs limiilr», honnêtes : ces 
bonnes peu* ne peuvent pas être n léchants, huuhes, inté- 
ressés; chacun, content «le la fortinie «le ses pères, ne sait ce 
que c'est «jiic i'iu^ibition, que l'avidité* 

Del ille. (Jli! nmn Dieu, unit; l'aubergiste u’y écorche pas b* 
voyageur, lu marchand y vend en cotischuice, le médecin y 
guérit sus malades, le procureur y concilie ses c J umts; c'est 
une ville privilégiée. 

df.s roches. Oh! moque-toi de moi tant que lu vomiras, je 
gagerais... Ah! voici Üuboià. 

SCÈNE VI. 

Les Mêmes, DUBOIS. 

t* F. PROCHES, Eli bien? 

Dr dois. Eli bien, monsieur, vous allez vous fâcher, j'en suis 
SÙr; mais ce D'ut pas nia f.iute. 
ti Eh ruches. Quoi «loue? 

dl'bois. Le charron «lit comme cela que votre chaise ne peut 
pas être en état avant vingt-quatre heures. 
desroche*. Avant Viugt-qnatfa heurté! 
dp iioi s. Les gens-là ne veulent que gagner leur vie; et je 
suis bien «Or que si vous leur promettiez un bon pourboire, 
ils auraient bien plus tôt fait; car, en vérité, ça me désole 
pour vous. 

R!>k«m:hes, Eh! non, non, mon ami, ne te désole pas; qu'il 
ne su presse pas : je serai enchanté de passer vingt-quatre 
heures ici. 

durois. Vous étiez si fiché de vous voir arrêté! 
deluxe. U serait désespéré de repartir à présent ; avec Des- 
loches, tu «lois être fait à ces manières. 

DUBOIS. L’est vrai, monsieur. Oh! bien, faut mieux, si nous 
ai un» du temps. (U tort.) 

SCÈNE VII. 

DESROCIIES, DEULLE. 

DEhfioctiLS. Cela te contrarie peul-éfre, tuon cher Dotslle ? 
delili.b. Moi, rien nu me contrarie. 

DKsauciti*. D’ailleurs, tu vois que c’est la nécessité... 

Oelille. t>h ! sans doute. 

desrocbes. Ah! voici noire homme qui revient avec sa cou- j 
quête. Lite n’est nia foi pus mal, cette feuime-là. 

SCÈNE VIII. 

U» Mêmes, RIFLARD, MADAME SENNEVILLE. 

MADAME SEMNEVlLI.fi, te rtAoarmnl do tél* de la cwiliw*- Je VOUS en 
prie, Kastien, n’atle/ pus trop vile eu descendant la côt«-; ne 
fatiguez jw* celle pauvre jument, c'est une si bonne W-le! 
Quelle chaleur! quelle fatigue! 

riflard. DVù venez-vous doue, belle dame? 



> madame seske viu.lt. Des vendanges «le M. Rigaml. 

I riflard, d'«n tir piqué. Ali ! Vous allez chez M. Iligautl? 

MADAME sekkkvillb. Mit bien. De vous voüà-1-il pas jaloux? 
Nous avions une société cliarmonfe, tl m us nous sommes 
amusés I... Ou a joué un jeu d’enfer; cinq sous la licliel Je 
ne reviens en ville que parce que c’est mon j«nir «le société* 
RIFLARD. Madame, voilà les deux ètrangeis dont je vous ai 
vanté, avec juste raison, la tournure et la conversation. 
demiocul*. Madame Sennevilh» ne tne reconnaît |uts? 

MADAME SEKKLVIM.fi. TurdoiUH'Z-tnoi, je «IC rappelle... 

des rouies. Dans votre voyage à Taris, ch*** mon onrle, qui 
s'appelle Desrtidics comme moi. 

madame suankVIlli. Vous sérioz le jeune neveu de 11. Des- 
roclies? Ali 1 je vous remets |iarfiitoiuent. Comment se porte- 
t-il, le cher oncle? Un très-galant liomme. hhi clnnlé«* de 
v«ui9 voir dam notre pays ; soyi z le bienvenu. Ces messieurs 
viennent de Taris? 
de? R uent;. Oui, madame. 

madame sf.mmf.a ii-i-E. Et qu’y a-t-il de nouveau à Paris? 
DixiLi.E. .Mais rien, madame : ou y va à la Bourse, aux 
spectacles; chacun y fait «es affaires; les gens d’esprit se 
moquent des flots; plu* d’un sot fait fortune, plus d’un fri— 

I m j 1 1 pusse pour un honnête homme, plus d'un rliarl «tau jiour 
nu homme de niéritu : c’est toujours lu mémo chose; c’est 
toujours comme partout. 

madame SEMKEvyu.fi* Et y porle-l-un toujours des châles en 
1 eflih*, des rubans jonquille, des chapeaux à boucles, des tu- 
niques amarantes? Les fichus sont-ils croisés en X ou en Y? 
Porlc-l-on ses chcvcnx, ou des (forniques ? 

DELiu.fi. L’«isl à «(tioi je n’.«i pas pris garde autrement. 
madame scKM.viu.fi. LVst uiio ma iharcliuude «le modes est 
•l’une négligence! elle ne mrenvoie les modes «[ue trois mois 
après l'explosion; et r*lii me pique, voyez-vous, part» que, 
«juand ou a te point d'honneur «i’êtru lu u mise... 

riflard. C’est que madame donne le tou à toute la ville 
pour la parure et te goût. 

madame stKSfcviLLL. Ehl-il vrai, monsieur Riflard?... L’est 
un séjour encbfinleur que Pari;; j'y ni fait deux voyages dans 
ma vie, de «[mille jour.; chacun. .M. Si - rmevll!« vivait dans 
ce lumps-la ; je m'y suis fort amusée, et ils u’oiit pas été in- 
fructueux pour moi. 

desruciibs. Oii s'en aperçoit aisément, madame. 

MADAME SiiKKEVILLE, l-iyiors lnm.xJZ.nt. ’iYoïlVeZ-TOlIfl? 
delille. Vraiment, à vos manières, à rus dhcuùrs, à voire' 
tournure... 

madame sekkev U.LR. Mais franchement ji- n’aimerais pas à y 
demeurer, parce que la campagne... pour un cœur sensible... 
Ah! la campagne.». L'est là que la nature, plus belle et plus 
riante, invite aux ïuntimunls tes ptuïdoux *-i les plus jmrs... 
la verdure, les oiseaux, les ombrages ut les mœurs simples et 
rustiques vous rappellent... Ahl lu campagne a tant d'at- 
traits ! JVspère que vous me ferez l'huiiiieur «le fré.ju enter ma 
maison dans le court séjour que vous ferez dans notre ville. 
Je vis avec un oncle âgé et respecta b! i\ pour lequel je ne 
saurais avoir trop «l'attentions ; je lui «lois mon éducation et 
Je-peu que je vaux. 

riflard. On u'a pas plus de semibililu querelle femme-là. 
madame seknlviu.e. Je vous retiens d’abord pu us- aujour- 
d'hui; un passe la soirée riiez moi : vous connaissez sans 
doute i|u> bjucs personnes? 

DLSHOaiK 1 . J’ai une lettre junir madame Cuibeit. Vous la 
connaissez? 

madame sekkev ille. f/efll ma meilleure amie, uno fcnime 
charniaiite, une tille râlesle, excellente musicienne, «juu sa 
mère voudrait bien voir établie; c’est tout naturel. Elle est 
un peu gauche, empesée, la chère madame fiuibcrt ; elle a 
bien eu quelques aventures du vivant «lu défûlit; ifiiiis on a 
oublié tout ci-la : une si belle àun-! pas grand génie, el fort 
bavarde; je l’aime de tout mon cœur. Vous uie irez l'amitié 
de venir oinef demain chez inui : j'irai inviter, aujourd’hui 
liiènie, madame Guiliert et su Ulle. • 

oelille. C’est que demain U nous faudra continuer notre 
roule. 

MADAME SEKKKYiU.fi. $1 tôt I 

l'EsHocucs, à Tais-toi donc. (Hmi.) Votre aimable invi- 
tation est un motif assez puissant... 

Madame SCMKKVILLB. Vous en serez, monsieur Hifiard? 

■ur lard, i.HiHiraui m wimièw. Vous me jvermcltrez do vous 
offrir ma cinsn*; deux perdreaux foifgCs excelienl». 

MADAME SF.KKEVIU.fi. loiljolirS galuilt. 

riflard. Il faudra inviter M. Veniun et si sœur. 
madame SEKKfiviu.fi. Y pensez-vous? Un rival 1 
riflard. Pauvre garçon! il ne s’attendait pas à m’avoir 
pour coucurrenL S’il n’élait pas si amateur de "brocès, si chi- 
caneur de profession, ce serait un hofnmo parlait : il fait M* 
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vers délicieux, et il parle comme il écrit, par sentences et par 
adverbes. 

madame sesseville. Sa pauvre sœur commence h être sur 
1»? retour; quand elle sera tout à sait résignée & rester Ulle, 
elle sera vraiment fort aimable. Allons, voilà qui est entendu; 
demain à trois heures; car, chez moi, c'est connue à Paris, et 
c’est la seule maison du pays où l'on ne dîne pas à une 
heure. Vous choisirez entre la bouillotte, le loto, lereversis, 
b* l'ostiuiirn, U* niaryhnd, le whist ou les petits jeux à don- 
ner îles gages. Mon o de sera enchaîné de renouer connais- 
saur avec le neveu de son ami. Si vous restez seulement 
deux jours, vous vi- «mirez à noire comédie de société; il y a 
des «.Vends : nous jouons le Harbier de Séville et la Gageure 
imprévue. 

riflard. Vous verrez coin nie madame jonc Rosine ni un- 
daine lie Itlainvilie. 

n eu u. k. Kl vous, monsieur Ititlird, ne jouez-vous pas? 
riflard. L’Elernueur «t l'Alcade, |»ar complais ince, parce 
que, onüiuinune t. je ne joue que dans l'opéra, les Colin*. 

MADAME SESSEVILLE. Kl) 1 mais, CCSl M. V«fflOD i|UÎ Uellt de 
ce côté? 

demi .le. Qui? ce poêle chicaneur dont vous nous parliez à 
l’instaui? 

MADAME SE-NNIAIIXK. Lti-iuème. (a u. il -ml.) J 'espère que vo : - 
n'allez pjs foire éclalrr voir* jalousie. 

riflard. Kst-ce que j'.ii sujet d’étre jaloux? 

SCÈNE IX. 

Les Mêmes, YLR.NO>. 

versos. Vous, madame, en ces lieux! je ne m'attendais 
pas véritablement à l’iu: stunable avantage de vous rencon- 
trer. 

madame skssevu.i t. Enchantée de vous voir» D’ou venez- 
vous doue? 

rifmrd. Faut-il le demander? de quelque tribunal voisin. 
versos. Directement, du tribunal d’appel. Ils rue font mou- 
rir avec leur lenteur; voilà encore la cause remise à quin- 
zaine 

madame sens emu. t. Messieurs, voulez-vous permettre que 
je vous présente un des plus honnêtes gens du pays? 
versos. Vous vous moquez, madame, assurément. 
madame sesneville. Vous aimez donc bien les procès, mon- 
sieur Yernou? 

versos. Moi?... Je les déteste. 

madame sesseville. Mais vous en avez avec tout le monde. 
verso*. Oh! avec tout le monde! 

MADAME 6KNSEAILLE. Avec II10Î. 

versos. Avec votre oncle, pour ce belvédère qu'il fait bâtir 
directement devant mon moulin, et qui, sans contredit, 
intercepte le vent. Il ne tient qu'à vous que nous nous ar- 
rangions. 

riflard, • Dctrotties d à Driiifce. Il la courtise, mais il ne l’aura 
pas. 

MADAME SESSEVILLE. Aven Riflard. 

versus. Ah! pour ce lnjiin qu'il poursuivit dans mon vei- 
ger : nous nous somme* conciliés. Quand on s’jr prend aussi 
poliment que monsieur... 

riflard. Oh! moi, je sms l’homme du inonde le plus ac- 
commodant. (a Demie.) Je l'aurais fait sauter par les fenêtres 
du juge de paix s’il avait raisouné. 

madame sesskviixk. Avec madame Guihert. 
versos. Üh! c'e.-t différent; il s’agit «l’une caisse île rouge 
Végétal que ma sœ ir a lait venir directement «tu parfumeur 
de la Cloche d’or, à Paris. **l certainement madame GuiLcrl 
a eu tort de s'en emparer, et nous verrons. 

madame 6esrevii.ee. Oix-ndant, auriez-vous quelque répu- 
gnance à dîner «h-main avec madame t.uibi-rt chez moi? 

versos. Lu aucune façon. Ou soutient ses droits, et l’on 
dîne ensemble. 

madame sesseville. Nous aurons M. Riflard cl ces messieurs 
qui viennent de Paris. 

versos. Di- Par s?... Je serai ravi, enchanté... (a |»h.) Je 
n'niine pas cl* gens «le Paris; ils ne viennent que pour nous 
enlever nos lemtnes ou pour gagner notre nrge: !. (ffiu».) Eh 
bien, messieurs, qu'y a-t-il de nouveau à P «n- ?QiD- devien- 
nent les iycées, l’Institut? Que disent les journaux? F.ut-on 
toujours beaucoup de satire»? 

du n i. e . Ce n’est pas la matière, qui manque. 

DESRocHrs. N'i l'intention. 

DLi.ii.it., c'tsl peut-être b* talent. 

vei nos. Et le Sauvage de l'Areyron, le Chinois, le Sophi, 
Ftfhoso, i Oratorio, les Lionceaux. 



madame sesseville. Vous aurez tout le temps de causer de 
littérature et do nouvelles. Le jour s'avance. Mou cabriolet 
doit être an bas de la côte. A propos, avez-vous été à l’as- 
sembléu chez madame Saint-Hilaire, hier au soir? 

riflard, Oui, vraiment. C'était d'un triste! Vous n’y étiez 
pis. Un petit jeu, un souper mal servi, tout était froid. 
versos. Il y avait trente - trois assiettes «le «lessert. 
niFUKD. Il y en avait trente-cinq ail dernier Uié que ma- 
dame nous donna. U petite Rerniv.il a fait un scandale, elle 
n'a ce- «te jaser avec Lunorinière. 

madame sksseviujs. Comment peut-il s’attacher à une créa- 
ture aussi jaune, au»i fade, aussi pie-grièche? 

versos. 1 1 in '-«lame Verboisqui a donné un soufflet à Flo- 
rency ! 

madame sesseville. En vérité l 

riflard. C«$ couplets malins qui courent dans la ville... on 
prétend qu'ils sont de lui. 

m ADAMS SESSEVlt LE. Trêve à tous ces propos. Vous savez qn«‘ 
je dé te- le i.t médisance. Allons sur le port. Voilà l'heure . ù 

le cor lie arrive. 

DKMLLE. Cc*t un plaisir de voir débarquer un cor lie; on 
sait tout «le suite toutes les personnes nui viennent dans la 
Ville. 

madame sesseville. C’est fort gai. 

sc k ni: X. 

Les Mêmes, DUBOIS. 

Dl rois, b» ) Driille. Votre cousine, mailame Uelmout, qui 
nous a suivis avec Champagne, son vieux domestique. 

DRl ii.LE. M iilame Dcbnoiil! 

DEMIS. Ella uo veut p«s voir M. Desroches; elle voudrait 

tous parler. 

DELiu.E. Tout à l’heure, je suis à toi. 
madame sesseville. Duiuu z-inoi le bras, mon cher Riflard, 
lieux jeune* gens très-n in i.ihle*. 
versos. Nous vous suitoii* lous. 

drshochi-4, k Dtlittc. Tu le vois, mon ami, c’est une ville 
charmante, (lit lwt». bctillc 1 .-» wit ju*qi'*u (mwl lia iLi-iifo «t n- 
ôeu«.) 

SCÈNL XI. 

DUBOIS, DEMELE, CHAMPAGNE. 
ciiAMCAr.SE. Eh bien, Dubois, où est donc M. Delille? Ma- 
dame s'impatiente. 
du rois. Le voilà. 

deli me. De -roches pourrait nous surprendre; ue manquez 
pas de nous avertir «lés qu’il paraîtra. 

SCÈNE XII. 

Les Mêmes, MADAME BKI.MONT. 
madame dei.moyt Ne croyez pas, Delille, que i’aie eu la fai- 
blesse de suivre votre imligne ami. Je cours 1 oublier à cent 
lieues «le Pans, chez notre respectable tante. Sur la route, 
rei onnaissunl votre valet, je n'ai pu résister au désir de 
m'informer... 

DLLiu.R. Pourquoi me ca« her le véritable 1ml de votre 
voyage, uia chère cousine? Vous avez suivi les traces de Des- 
roches. Est-ce un si grand mal? Vous l’aimes «loue encore? 

madame relmost. Dieu sait ce que le monde va penser «ie 
ma démarche! 

dklillk. Eh! qu'importe ce que le mond«- « n pense! Je 
vous appr«mve, moi. Je le vois, vous connaissez Dttsroches 
Comme moi ! c’est la plus mauvaise tète, et le meilleur 
cœur... 

madame dei.most. Et d'ailleurs ce mariage rompu, celle 
fuite «b; votre auii... Ab! je me vois exposée aux pro|»os des 
méchants! Mais quel a pu être bon motif? ^ 
dm.ii le. l-i vivuci « «ie ««> i car.iitTe, l'eii’érii nce «ju’il a 
déjà fille de l’inlidéiité, de l'inconstance. 
madame rklmost. Mais encore. .. 

df.lillk. Cet inconnu, ce jeune ofUcier av«.T lequel il vous 
a surprix au bal. 

madame r.KLMOM. Quoi! n‘est-ce que oelu? Ah! j« vais 
vous «‘Xplhpivr... 

cmampaom:, «*ou«nt. Voilà M. D*?sroehes qui quitte sa com- 
pagnie. 

madame rklmost. Je ne veux pas le voir, je m'éloigne! 
deluxe. Von lez- vous vous eu rapporter à moi? Logez-vons 
«lu - une auliergv voisine de la nôtre. J'irai Vian avertir de 
tout ce «JUt 6e passera. (Mi.Jatî.e Rtlntonl * 0*1 rJ>aBi|*F««- A Du- 
boi».) (.elle femme-là lui convient; mais comment compter 



Digitized by Google 




LA PETITE VILLE. 



5 



sur quelque chose de raisonnable avec un homme qui 
semble brouillé arec la raison? IT importe! l'arrivée de ma- 
dame Bd mont m’encourage, et jVspére... 

SCÈNE XIII. 

DELILU:, DESROCHES, DUBOIS. 
dfhroches. El» bien, où étais-tu donc? 
delilmv. Je t’ai vu en cran-ie conversation avec madame 
Senneville, je me suis él«»igné, en personne discrète. 

de»rociifs. An! mon auii, c’est une femme charmante, 
pleine d’esprit, de grâces, d'amabilité. Au moment où elle 
est monlée en ro !iue, elle m'a lancé un regard, elle m’a 
serré la main. 

delillk. ht liiQard? 

desroches. C’est un sot dont ello s’amuse. 
dei.ili.k. Kl toi qui es si prévenu contre les coqnettes ? 
i»: mioches. Oh! ici, c’esl différent; ce n’esl [ws coquetterie, 
ce empathie. Mai» nous perdons nuire temps, entrons dans 
|.« s il.*. J.- ne dis rien encore: mais j’espère bien y rester 
plus longtemps. Ah! quand ton habite un pareil séjour, com- 
ttU :it ; etit-no le quitter? 

DKi.ii.LE. Tu n’y seras pas vingt-quatre heures que tu pen- 
seras comme ses habitant»; tu voudras en être dehors. 



ACTE DEUXIÈME 

Une rue : d’un cèlé, une auberge; de l'autre, la maison de Vcruon. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

VKHNlïN, MADEMOISELLE VERNON, ««rUnl de leur luiion. 
mademoiselle verror. Vous allez sortir, mon frère? 
verror. Précisément, ma soeur, je vais sortir. 
mademoiselle vkrror. Toujours vos procès qui tous oc- 
cupent; et vous abandonnez votre maison, et vous laissez 
une jeune personne comme moi exposée & toutes les entre- 
prises de» gnlantsf 

ver.ru>. Uu« jeune personne comme toi! Je ne suis ton 
aîné que de dix mois. 

mademoiselle verror. liais vous êtes un jeune homme, 
vous, ni. *ii frère. 

verror. Mais je serais une vieille tille, si j'étais fille. 
mademoiselle verror. C’est donc A dire que jo suis vieille? 
Vos propos sont d’une grossièreté... 
verror. Avec qui serail-on franc, si ce n’était avec sa sœur? 
mademo selle verror. Enfin je sais à quoi m'en tenir sur 
mou âge; et vous ru* vous douiez pas des d-iiurers auxquels 
vous exjHisez ma réputation, en veillant avec aussi peu de 
soin sur moi; vous, mon frèr.% qui devriez être le tuteur, le 
père d’une pauvre petite orpheline. 

• verrou. Ma foi, ma sœur, lu es assez grande pour te sur- 
veiller toi-même. 

mademoiselle verror. Elit mais, écoulez donc; si je vous 
disais qu’enfin je cr«i» avoir trouvé A me marier? 

verror. Nous y voilà. Depuis dix ans tu te crois toujours 
sur h? point de U* marier; nV-si-i: pas temps enfin d'èlre rai- 
sonnable? Kli! que diable, la vie d’une vieille fille n’est pas 
si désagréable. Tu le verras, quand tu seras résignée. Foiré 
sa partie avec les gens d'un âge mûr, donner des avis aux 
jeunes lilb-s, être regardée. Imitée comme une personne res- 
pectable dans la société, eaf-ce donc à dédaigner? (iela ne 
vaut-.! pas mieux que d’aller au bal, d'y danser à ton âge, 
de suivre les mode», «le faire l’enfant, en un mot? 

mademoiselle verror. Quelle cruauté, quelle tyrannie delà 
pari d'un frère ! Si je ne me montrais pis, si je ne dévelop- 
pais pas mes grâces, mes moyens de plaire, comment |M)ur- 
rais-je espérer de trouver un établissement? 

verror. Kl plût au ciel que tu puses en trouver, uo éla- 
blHAemcul! 

mademoiselle vehror. Oui, vous seriez débarrassé de moi, 
n’est-re pa-»? Je ne vous resterai pas longtemps sur les bras; 
et si jVn crois les tendres regards de ce jeune étranger... 

verror. Quoi! c>* serait un de ce» deux Parisiens qui 
viennent de descendre dans cette aubeige? 

mademoiselle vf.rrom. Le plus jeune, le plus aimable. 
verror. \h câ, écoule : ce n’esl pas la première fois que lu 
te l us moquer de toi par les voyageurs qui descendent dans 
ci'tle auberge. 

mademoiselle vciiror. Pouvez-vous m’accuser de courir 
après eux? 

verror. Non; nuis tu t'imagines qu'ils courent après toi; 



] toutes les diligences soûl remplies de tes adorateurs. On te 
fait une politesse, tu la prends pour une déclaration. Pre:' * 
garde, ne fais pas encore une scène avec ce jeune homme; tu 
ne sens pas la conséquence; je n’aime pas le» procès, et j’en 
ai déjà eu cinq ou six pour tes beaux yeux. Ce «ont ces mau- 
dit# romans qui te tournent la tête. 

mademoiselle verror. Douce lecture' T»* 1 » ceux nui ont 
: ï I qu'lire a ht l> »i u : les Oiiilcaur. le* [)an- 

aert , les Enfuuts du Hysière. i le l'Amtwr, rf« Bonheur: Céd- 
, lin. Camilla, Ro»a, 1,’telina, Af/n/ka, HosaUni. 

veiiror. Uni, ei lu rêves -i amour, et tu te crois H ' 

Rusa, F ranci! la, et cariera. 

| MADEMOISELLE VERROR. Kt pourquoi dOIIC ItlOIl COÎIIT UC pOIV 

i lerait-il jkis comme le vôtre? Pourquoi non# nôtres, jeunes 
I personnes... 

verror. Nous autres jeunes personnes! Knfin , tu ne peux 
pas t’en déshabituer? 

I mademoiselle verror. .Non, jo ne le p.*ux pas, et je ne le 
i veux p N est- il pas reconnu «laits la ville que vous rnurti- 
' »tz madame Senneville? 

verror. Je l'estime beaucoup, vérilahlemer.l ; unis je ne 
crois pas qu’on puisse... 

mademoiselle verror. De la discrétion! Kt puis, tous crai- 
1 gnez Billard. 

verror. Ni son épée, ni ses galanterie» ne sont faites pour 
, m'effrayer; je ne pense p <s à madame Senneville. Nous 
sommes engagés à dîner «leuiain chez elle avec madame 
Guihert et sa tille. 

i mademoiselle verror. Oh ! je n’irai pas. C’est bien assez de 
me trouver ce soir avec elles à l’assemblée riiez madame 
Senneville. Mademoiselle Gml-ert, un enfant qui fait la grande 
1 personne, et madame Senneville qui f.ii: encore I.» jeune. 

J C’est celle-là qui bien certainement est mon alliée. 

verror. Tout comme tu voudra». Ce» deux étrangers en 
' seront. 

MADEMOISELLE VLRROR, loule r*iie«»c. Eli StT Jllt ! en vérité? 

VERROR. Cela change la thèse, n'esl-ce pas, et tu viendras? 
A propos, il est temps ju crois, que nous nous occupions de 
I in* affaires, de notre partage ; moi, je ne veux pas avoir de 
procès avec toi. 

mademoiselle VERROR. Comment! est-ce que je suis ma- 

I Jcnre? 

verror. A trente-cinq ans! Tâche donc de te guérir de 
j cette manie de jeunesse. 

mademoisei LF. vtRROR. Kl vous, de cette manie de procès. 

verror. Crois-tu «pie ce soit pour mon nlai-ir «pus je 
plaide? Si l’on nie demande. Je reviens tout à l'heure ; je no 
j vais que chez mon huissier «lin-eteinent. ( il *»rt.) 

SCÈNE II. 

MADKMOISKLLE V Kit. NON, HH ic. 

Comme les frères sont peu galants! Heuniiist-roenf, le 
monde me voit avec d’antres yeux. Ce jeune ho une Mirbmt 
m’a lorgnée d'une manière »i tendre I.. Et comme il .» 
causé avec sou mm et la petite servante de celte auberge ! 
Kt cette petite fille, que j’aime de tout mon co* ir, b est 
hâtée de me rapporter tous ces propos, qui vraiment sont 
I tbiticur* pour une demoiselle. Mm» voyez pourtant à quoi la 
. négligence «le mon frère m'expose!,.. Enfin, mu v«>ilà »eule 
; dans la maison. Ce jeune homme p.irali bu t aimable, rom* 
| je ne le connais pas... Vesl-ce pas lui pré ; -émeu I «pu sort 
de l’auberge avec son ami? Hâtons-nou* «lu rentrer. Ah! 
mon frère, vous n'èles pus digne, en vérité, «l'avoir une 
jeune perronne sous votn- luit Ile. (Elle reui«.| 

SCÈNE III. 

DESROCHKS, DELILLK. 

delii le. Eh bien , où vas-tu d«»nc? Tu es donc bien pressé 
; d’examiner cette ville, de voir les personne» pour lesquelles 
! nous avons des lettres? 

desroche». Ab! mon ami, c'en est fait, je suis amoureux, 
oh I mais amoureux!... 

delille. Kn vérité, je n'.mrais jamais pensé que madame 
Senneville... 

DEMUKMu;. Il s'agit bien «le madame Senneville. Lite est 
fort jolie, sans doute, «si je me suis aperçu des progrès que j'ai 
faits sur son cœur; mais c'est d’un autre objet, «1 une char- 
mante (tersonne, que ju veux le parler. 

delillk. Il te sied bien d'éclater eu reproches contre ma 
c«iusin«', quand je le vols voltig«*r toi-même «le belle en belle! 

1 dk» roche». Ce sont les femmes qui m’auront appris à être 
volage connue elle»; je veux aimer et tromper toutes celle» 
que je trouverai sur mon chemin. 

delille. Voilà de vastes projets. 



Digitized by Google 




« 



IA PETltB VlIXE. 



horochlü. Et mou séjour dan» celle ville les favorise; ce 
n'est plus ce premier enthousiasme aile lu me reprochai» : tu 
entend» bien que je ne la crois pas le reinlez-vous de toute# 
les perfections; mais nous pouvons nous y amuser des ridi- 
cules, y avoir quelques aventures. 

orxii.UK. lin attendant qu’il inc tombe quelque bonne for* 
lune, quel est le nouvel objet... 

de^roch».#, uobOatit u b&ummi d« Veiœoi». Tien?, elle loge dans 
cette Jiiuuuu. 

dklii.lk. Lu face de notre auberge? Je n’al vu là qu’une 
femme sur le retour. 

KSBOCues. Une tante ou une mère, probablement; mais 1 
moi, j’ai vu. . et la servante do l'auberge me l'a continué, il 
y a lu une lille à marier. Je ne l’ai vue que de loin, je ne lui 
ni parlé que par signes, (ici •uiltmeitcU* Vcrnea psnti * u teifirc.) 
Lût lien#, la voilà derrière »a croisée. Je ne me trompe pas, 
la fenêtre s’ouvre; la Vuis-lu? 

OELULE. Oui, je vois en elfet... Mais... 
oesrocues. L'est elle, c'est elle; de si loin, avec ma vue 
basse, je ne peux pas juger... Ah! mou (lieu, je ne suis ce 
que j’ai fait de uia lorgnette ! Die est jeune, uVtl-cu pas? 

mni.it. Jeune, mais oui, très-jeune, (a paru) Pauvre gar- 
çon I s'eiilliiuinier de »i loin, quand on a la vuu liasse! 
dksrochks. Quinze à seize ans? 
deluxe. Llle en u bien dix-huit ou vingt. 
cemuhuils. C’est cotniuu je les aime... El elle est jolie? 
klillb. Céleste! je t'eu fais mon compliment . (a part) Ce 
n'est pas cette aventure qui sera dangereuse pour madame 
BoUnont. 

desrochls. Tu sauras que je suis déjà un peu avancé au- 
près d’elle. 

OELU LE. En vérité f 

dkshochks. Mon Dieu, oui. J'ai fait agir la petite servante 
de noire auberge. On a écoulé mes propositions- avec la pu- 
deur, la décence, la résistance convenables; maison eu ten- 
dra raison. Où est donc Ouliois? 

di lilll. h va revenir, je l’ai envoyé... 

DEsitoCHu. J’ai besoin Je lui, j’ai écrit une lettre, et, sous 
un prétexte, il peut s'introduire dans la maison. 

deluxe. ftinble! tu vas vile eu besogne. Tien?, le voilà. 

SCÈNE IV. 

Les Mènes, ÜIÜOLS. 

desrocuks. l)*où viens-tu donc? Je ne te trouve jamais quand 
j'ai besoin de toi. 

Dceois. Monsieur, cette petite ville me plaît comme à vous; 
vous savez que lions sympathisons ensemble. Je me sms 
amusé sur le poil, sur le quai, à la douane, ù la salle de co- 
médie, qui est une ancienne paroisse. ( &•* • Dvliiw.) Madame 
Belmont est logée à l'auberge de la Poste, sur le quai; elle 
vuu? attend avi c ùnnaUeuçe. 

deluxe, b üutu'*. J'y cour# ( k ) Allons, mon cher 

Desrucbes, il serait inutile «le te presser du venir f-q.ro un leur 
de promenade avec moi. Je te fui -ne tout entier à ta neuve iis 
conquête; elle en* vaut bien la j urine, nu fol. (a rat vu cm 
•Diut.) II no coinmeueu nas mal. Une douairière qu’il prend 
pour une vnfiiil. ( u mu.) 

SCÈNE V. 

M'HOIS, ULSKOCllKS. 

DEsRnc.n l#. Kilo est (oiij-eusâ si fenêtre... Dubois! 

PL rois. Me voilà! 

desroc tins. C’est ici, mon ami, quHl faut déployer iou zèle 
et ton adresse. 

putois. Je suis en foin!* pour les deux qualités. |\* quoi 
e’figil-il? 

demiocrks. Kntrc dans cille maison, 
di rois. Bon ! j’y suis. 

ni «roches. Il va une jeune personne charmante. 

Di dois, l’este f 

ŒSROcnt >. Voilà une lettre qu’il faudrait lui reine lire. 
PVbois. Elle l’aura. 

dksr<xnls. M.ii# pietnls bien g->rde; il y a sans doute quel- 
que mère, quelque lu leur, ou quelque vieille gouv< ruante. 
C’eût celle qui est à ta fenêtre dans ce moment. Ne fai» pas 
semblant «le regarder, mais Üclie de la reconnaître pour no 
pas faire de quipioquu. 

DUBOIS, r« -.utani. Ali ! mon Dieul qu’est-ce que vous dites? 
C’est celle.... 

DESRociiES. Oui. Tu as de l'esprit, tu peux causer avec quel- 
que domestique, sous quelque prétexte; et sans que personne 
s’en aperçoive, tu prendras bien ton temps pour lui remettre 
adroitement..,. 



de dois, C’ift donc ipielque alftiro iinpurlanlo que vuu* 
avez avec celle dame? 

DEMiocii es. Imbécile, tu ne vois pas que c'est line lettre 
d'amour ? 

de dois. D’amour!... Allons donc, monsieur. 

DESROCRES. Oui, un i, d'amour. Ne perds pas de temps. 

DDDoi». Allons, monsieur, puisque Vous le voulez! (a part.) 
Mais il n doue perdu la lètej (il mire <l«a< U mlm.) 

SCÈNE V?. 

DKSItûUIES, ««t. 

Hile no quitte nas sa fenêtre. Opcud mt elle aura vu «’ii- 
trer Dubois. Si jasais.,,. (II fj>i me |ir* fonde t*ttfeaae| ■adcmol* 

wtlr Yeruou la lui rend, cl ferme w fenêtre } Elfe lue rend lltull 
salut, elle ferme sa fenêtre, lte l'huiot-ouce, du la candeur, 
et des révérences! ('.'est une Agnès. O.i! voilà une aventure 
piquante. Mais Dubois larde bien ! Auru-l-il remis ma 
lettre ? L'imbécile se sera laissé surprendre. Ah ! le voilà. 

SCÈNE VU. 

DESnOCIlES, DUBOIS. 

DE5R0CM&. Kli bien , Dubois? 

M DOIS, »ur le jmu de h i-cr-i'. Ofl VOUS ré’ Olld. 

DEsnocuE». Un me rêt-uud l 

perdis. Elle était seule dans la maison, l'a# de parents, pu* 
de surveillants, iiqe vieille domestique occupée au fond «le la 
Cour. Ou est venu uu-devnut de moi d'un air timide, on a 
pri» la lettre en rougissant. On hésitait à l'ouvrir. J’ai pressé, 
j’ai supplié; et comme ou tremblait d'étre surprise, j'ai 
obtenu qu’on me lit une réjMinsr, qu’un va me remettre. 

DESttociiES. Ali! Dubiur, tu es un garçon précieux. Tiens, 
tuon ami, prends, (il lui dui.ue *Jc r.rjrui.' 

deeois. Monsieur, en vérité, je craiusqua vous ne regrettiez 
bten'.èl votre argent. 

dksrochks. Jamais, mon ami, jamais! 

. hibou. L’est que je crois qu’en conscience je dois vous 
prévenir,... 

dl hoches. Bien, rien, mon ami. Va vite chercher l.i ré- 
pouce, elle doit être écrite; va, va. 

nEBoix J'y vais, j’y vais ; mou devoir est d’obéir; mai#, au 
moins, vous vous souviendrez que c’est vous qui m'avez 
fermé la bouche. (Il cutredi» Venoa.) 

SCÈNE VII t. 

DKSROCHES, seul. 

Le pauvre Dubois! C'e.-t un g.tçoii lidèle, attaché, intelli- 
gent. il voulait sans doute lue parler, comme Débite, île 
madame iiehii.mî. Ils «oui «l’aocor.i jiour me raniuuer à elle ; 
mais je saurai prouver à l’iuliJèb* qu’on peut suivre suri 
exempte. D'atlli ur*, s> n fort m'est fort imblb-rout, je nu 
l\iime |du#. Et cette jolie personne, un peu vivo, à ce qu'il 
lue parait. .. Cette madame de Senne ville est aussi fort 
agréante. 

SCÈNE IX. 

DLSHOCIIES . I»i DOIS. 

DI DOIS, lui miKtlJfil uuf Utirv. Noilà la réponse. 

Desrocju «. Donne; H-ons, (n m.) « Je sais que je fais mal en 
répondant à votre lettre; au moins ne pousserai-je pis 
l'inconséquence jusqu’à accepter te rendez- vous que voua 
uiu proposez. Tous lu» jour*, à cette heure, l’argus sévère, 
Sun# la surveillance duquel je suis renfermée, se livre au 
doux sommeil de l'um<*<vnee. Je peux prelilcr de ce mo- 
ment pour descendre et faire un tour «le promenade; 
vos intentions sont aussi pures «pie vous me l'auuoiuv/. 
l'instant sera favorable dans un quart d'heure. Mon cœur 
nu pi-pt désapprouver que vous vous adressiez à moi avant 
de vint* me* puri-nls; mais au nom «le tout eu que Vulli avez 
do plus cher, m: trempez pas une jeune personne trop 
fraurho et trop sensible. — Nim Veuviv «* lettre charmante ! 
Ainsi, dan» un quai t d’heure... Ah! Dubois, lie suis-je jvas 
le ]>lu# heureux de» ho.miie»? Toi *|ui a# eu le bonheur «lo 
l.i voir de prés, n'es'.-il p i» vrai «pi'elie est jolie ? 

mwis. Monsieur... ch u-uu a son goût iLiu* ce monde. 

deshoches, Un quart d'heure! c’est un siècle, quand on 
aime. Je rentre dan» l’auberge, je «eu» que je ue peux rester 
en pl.uv, dans l'impatience, dans l'ivresse où je suis. AU t 
•pu 1 bonheur que notre nuise ail versé aux porte# de Cvlte 
Ville ! (il VRUr U»a* l'tul*ryc.j 
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SCÈNE X. 

i» nuis, *„,i. 

Mais je Wy conçois rien. Où diable va-t-il chercher des 
# beautés?.,. Kn tout cas, ma foi, mon message est bien payé; 
une pièce d’or de mon maître pour la lettre, un petit feu 
de la soi-disant jeune personne pour la réponse... 

SCÈNE XI. 

Ul'BOIS, VERNON, «a heà du ihéAtre. 
vernon, Au iliablc nu toiur, avec aes projets d'uuiogr et 
île mariage. Je cours chez tout le monde ei je ne trouve per- 
sonne. 

dubois. Allons trouver le vieux Champagne. Tandis que 
madame Relmont, sa maîtresse, se désole, voyons s'il n’y a 
pas quelque cabaret dans celle ville où mon nmltre trouve 
des bonnes fortunes si originales, (il »©h.) 

SCÈNE XII. 

VERNON, mI. 

Elle s’imagine que je n'ai qu'à écouler (otites «es batftetfics. 
Ah! la voilà. 

SCÈNE XIII. 

VERNON, MADEMOISELLE VERNON. 
mademoiselle vernon. C’est vous, mon frère? Je vous nlh u- 
dais avec impatience. 

v KitNON. Vas-tu encore m’excéder de tes sots discuiirs? Tu 
rn'ns déjà fait manquer toutes mes affaires ce matin. 

MsDk.M0isi.LLc vernon. Croyez-vous donc que l'affaire qui 
m'occupe soit moins importante pour vous que pour moi? 
vernon. Courage; ou t'adore, u 'est-ce pas? 

SiMMOlHUl VF.BNON. On m'adore... pourquoi pas ?... Naît 
puisque tous êtes si soigm-ux de vos affaires, iTalicz-vuu» pas 
vous en occuper dans voire cabinet? 

vernon. Comment, dans mon cabinet! Toi qui os si ba- 
varde, qui aimes Uni à jaser avec moi, tu me renvoies ? Que 
veut dire ceci? 

mademoiselle veiinon. Rien, rien, mon frère; mais tout 
s'éclaircira bientôt, cl l'on verra si je suis une folle. 

vtaxoN. Tu médites encore quelque espièglerie; tu vus mu 
donner de nouveaux ridicules. 

mademoiselle vernon. Quél* prépos! Xiiii, non, mou frère, 
ne craignez rien, personne ne blâmera mon choix, et cet 
aimable jeune homme... Mais non, jo u’y pense pas; je ne 
dois pas y penser. 

vernon. Eli bien, ne vas-tu pas faire la pupille avec moi, 
vouloir me dérober tes actions comme à un tuteur, à un 
père? 

MADtHoisEij.E VERNON. Eli mais ! en vérité, mon frère, 
vous m’interrogez avéc ùiic chaleur; croyez que je suis in- 
nocente. l‘ue jeuno personne peut-elle empêcher un jeune 
étourdi de s'adresser à elle, de lui écrire? 

vkbnon. Comment! il aurait eu le courage do t'écrire! c'est 
un brave homme. 

mademoiselle VE h non. Je ue lui ai répondu que pour lui 
faire sentir toute J'iuconréquencu de sa démarche et du ren- 
dez-vous qu’il me demandait. 

vkRNoN. Et il tu dum .ndait un rendez-vous? 
mademoiselle vernon. Que j’ai refusé, muu frère, je vous 
prie de le croire; je connais trop mes devoirs pour me man- 
quer jusqu'à ce point, 
v Krxon. Oh ’ tu es d'une vertu ! 

mademoiselle vernon. Mai», mon frère, vous avez l'habitude 
de vous renleruter tous les jours après votre dîner dans votre 
eu lu net. 

vernon. Dans mou cabinet... (a ^*«.) Elle veut m’éloigner. 
Allons, le rend iz- yoii» eal donné, rien u'est plus clair. 

mademoiselle vernon. N’ayez aucun »oii[»cuil sui le compte 
de votre sortir.- J’ai perfecttouué mou éduc.diou par la lecture, 
et je suis iiica|ubltf ne compromettre iua famille. 

vernon. Oh! je le sais, (a part.) S'il était vrai, si je pouvais 
euBn la marier! Ce jeuut- homme est fort riche, dil-un; quand 
il n'aurait rien, d’ailluurs, 

mademoiselle vernon. A ijuoi pensez-vous donc, mon frère? 
vernon. A rien, à rien du tout, ma soeur; comme tu disais, 
j ur pour hnb.tude de travailler après dîner, ut jé rais dans 
mou cabinet., (a pa»t.) Eplous-la attentivement, él s'il est pus- 
sibie «nie ce jeune botmuv... in* u i.) Sans «dieu, 044 pceur, je 
tu souhaite toute sorte de prospérités dans tes amours. Adieu, 

Nlliai (Il rtiiirc.) 



SCÈNE XlV. 

Mademoiselle vernon, m u-. 

Que veut dire ce ton ironique, et puis cet air sombra et 
soucieux? Me serait- il échappé quelque indiscrétion? J'ai tant 
vu d'exemples dans mes romans des excès auxquels se 
orient ces frères italiens et espagnols 1 Je sais bien qu'en 
ronce ils sont un peu plus commodes; mais mon frère a 
beau faire l'indifférent, je tremble 1 Ciel! voici ce jeune 
homme. Ah I ma raison condamna également ma lettre et 
ma démarche; pourquoi faut-il qu'elle soit la plus faible? 

SCÈNE XV. 

DKSltOCIIES, MADEMOISELLE VERNuN, 

desuociies, feirtaat «i« i’ul|«i(e. C’e-l elle! Amour, amour, Lii.-s- 
moi réussir près, de ce jeune et intéressant objet ! 
mademoiselle VERNON. Je tremble, je n’ose approcher. 
desroc il E$. Elle hésite. Courons au-devant d’elle, (il »’»p- 
ji«*ciie.} .Mademoiselle! (rumiuiut Bia>WiMui»>. > tl» Votujii.) Oh ciel! 
que v. b. je? 

m AbEMoiMiu.r vernon. Ma démarche, monsieur, doit vous 
étonner, suis doute? 

m survenus, à part. Ce nVst p s elle, ce nu peut Jus êlre elle! 
mademoiselle vernon. lai vôtre ne me surprend jus moins. 
des nociiEs, k part. Quelle est donc celle femme-là? 
mademoiselle vernon. A peine osè-je lever les yeux ! 
desaocoes. Madame... 

mademoiselle vernon. Eh bien, monsieur?... 

Di siiociiES. Ne prenez pus de moi une idée trop désavanta- 
geuse. 

mademoiselle vernon. Ah! mon coeur n'est que trop porté h 
vous excuser. 

desroches. Non, je vous dois I i vérité j je suis le seul cou- 
pable dans cette circonstance. 
mademoiselle vernon. Je voudrais me le persuader, 

Di ■'iiouiES. Mademoiselle votre lllle est innocente. 
MADEMOISELLE VERNON. M l fille, monsieur! 
lemüm'jils. Ou mademoiselle votre nièce, (a pin.) C’est une 
tante, peut-être. 

mademoiselle vernon. Ma lllle, ma nièce! Que veut dire ceci, 

; monsieur? 

dlxroluls. Que c'est moi seul qui ai tout conduit, qui le 
premier me suis hasardé d’écrire, qu’on ne m’a répondu quu 
pour me confondre ou s'assurer de la pureté Je mes inteii- 
[ fions, et que ces intentions sont si louables... 

mademoiselle vernon. Comment, monsieur, est-ce pour 
m'insulter, pour m’humilier que vous vous trouvez au ren- 
dez-vous une j'ai eu la faiblesse de vous donner? Que pariez- 
vous de fille et de nièce? 

DbàRociiEs. Comment I su pourrait-il? Vous seriez l'objet 
cSiurutaut... 

MADEMOISELLE VERNON, ma fntn— ihiiL Ail! charmant! 

Di.Mior.iu>. Qupi! ce serait vous? (a pâit.) l’este soit de ma 
vue bisse! 

madlmoi.nLLLE vernon. Vous paraissez interdit, confus! 
des rouie». P<u du tout, mademoiselle. (a put.) Maudit soit 
ce Del il h-, qui m'affirme qu’elle est adorable. 

UApEiioisELLF. VERNON. Outre TiiicuiséuuellCa réelle de ma 
démarche, apprenez que je tremble d’elle surprise par cyt 

I atolls sévère et surveillant, dent je Vous ai parlé dans ma 
lettre. 

desilocmeh. C'est pour cela qu’il faut nous séparer au plus 
tôt. Vous me laites mourir d'inquiétude. 

mademoiselle vernon. l u uionieut, puruieUcz-iuuI de vous 
dire... 

SCÈNE XVI. 

Les Mêmes, VERNON. 

vernon, >m Itiiro k u o.fcio. J’en étais sur; les voilà tous les 
deux. Collusion, connivence coupable. 
m ademuibelll v'ernon. Ciel! mon frère! 

DE 8 H 0 CMES. Votre frère! Vernon! J'aurais dû m’eu douter au 
polirait que M. Riflard m’avait fait do sa sieur. 

vernon. Courage, monsieur! Eit-c« donc jpqiir réduire “ us 
femmes pour porter le trouble d»ns nos faunlfcéj que vgus 
renoncez au réjour de Taris? 01» ! cela ne se passera pas ainsi, 
certainement. 

DESROCHE». Qu’est-ce que vous diV* donc, monsieur? 
mademoiselle vcRNON. Juste ciel ! mu voila perdue! 
DI&rocjies. Cli! non, rassUrez-vou», mademoiselle, vujM 
u’éiea pas perdue j (» V'™"0 cjyVe* que j'ai trop de respest 
pour voua, pour mademoiselle votre tùmr.i. 
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vïrhon. Croyez-vous que ce langage suffise pour VOUI justi- 
fier? Cette lettre que mon imprudente sœur a laissée par 
mégaidc dans son cabinet n'annuncc-t-elle pas trop ouver- 
tement vos intentions téméraires? 
des roches. Perinetlez-uioi de vous expliquer... 
vernon. Point d'explication. Une séduction! Vous épouserez 
ma sœur. 

dekrochf.s. Moi ! j’épouserai mademoiselle? 
mademoiselle verson. Ciel! comment calmer ces esprits 
fiers et irrités? Mon frère, île grâce, modérez ce ton violent : 
il ne peut qu’aigrir un caractère généreux, et lui faire re- 
jeter ce qu'il désire lui-même. 

uesrocme». Ce que je désire moi-mémo; mais pas du tout, 
mademoiselle. Je sens certainement tout ce que vous valez, 
mais... 

versos. Vous ne l’épouserez pas? Ah ! nous verrons, nous 
verrons. 

mademoiselle versos. Je suis toute saisie. Cette rencontre 
entre mon frère et ce jeune homme! C’est un roman. Ciel! 
comment arrêter le sang nui va couler? 

versos, bit! non; pas uu tout, ma sœur, il n’est question 
de sang ni de combats, mais d’une sommation que je vais 
faire signifier à monsieur; et comme il est galant homme, je 
ne doute pas au’il ne su range à son devoir. 

DEsnocHEs. Une sommation f Savez-vous que je commence A 
perdre patience. Allez-vous-en au diable, avec votre som- 
mation. 

MADEMOISELLE VERSOS. Quel l.lllg.lgel 

vrrsoii. Monsieur, ne vous avisez pas de nous injurier; 
cela pourrait avoir dis suites beaucoup plus graves que vous 
ne pensez. 

SCÈNE XVII. 

Les Mêmes. DELILLE. 

d eli li e. D’où vient donc tout ce bruit? Quoi ! c'est toi, mon 
ami, en querelle avec M. Vernon? 

DtAROCMES. Ali! viens, lu es un charmant garçon. C’est 
donc toi qui abuses ton ami? 

belille. Moi, je t’ai dit que mademoiselle était jeune, ai- 
mable; t*ai-je trompé T 

mademoiselle versos. Oui; rénottdez, ingrat, vous a-t-il 
trompé? Voyez les pleurs que m’arrache votre indigne con- 
duite. 

deshoches. Ma conduite ! 

DELiLLE. Ab! mon amil pourrais-tu résister aux larmes de 
la beauté? 

mademoiselle versos. Voyez votre ami lui-même qui prend 
mon parti. 

versos. Finissons. Votre intention est-elle d’épouser ma 
sœur? 

DESROCMES. Kh! mais, monsieur Vernon, que vous ai-je fait? 
mademoiselle versos. Vous ne m’épouserez pas, cruel? 
versos. C’en est assez, vous aurez bientôt de mes nou- 
velles. 

mademoiselle lERSos. Me voilà perdue, déshonorée dans |.i 
ville, et vous seul serez cause de mes maux, de ma mort. 

versos. Non, vous ne mourrez pas, ma sœur; mais mon- 
sieur pourra se repentir... Rentrez, ma sœur. 

mademoiselle versos. Oui, je cours cacher mes larmes et 
ma honte. Perfide, ingrat, barbare! (Elle rentre.) 

delille. Mais permettez donc, monsieur Vernon; n’y au- 
rait-il pas moyeu d’arranger... 
versos. Un mariage, ou un procès. 
delille. Deux cruelle* extrémités, mon ami. 
desrochls. tht tu te moques de moi. Laissez-le faire; ah! 
parbleu, je ne le crains pas. 

versos. Vous ne me craignez pas? Ah ! vous ne savez pas 
encore à quel homme vous avez affaire. Ah! vous verrez, 
vous verrez ! Séduction, rapt, abus de confiance, quelle hor- 
reur t (il mire-) 

SCÈNE XVIII. 

DESRÜCHtS, lit LILLE. 

desrocres. Oui, sans doute, nous verrons; mais as-tu ja- 
mais vu un plaideur, un chicaneur aussi ridicule? On n'en 
manque pas & Paris, mais franchement il n’v en a pas de 
cette force. 

delille. Ah! te voilà déjà regrettant Paris. 

1 Oh! pas du tout. C’est ta faute, aussi; mais je 

crois aue le plus court est d’en rire. C'en est fait, je retourne 
à madame Renneville; pour celfe-là, tu ne nie tromperas 



pas, elle est vraiment jolie. Lit attendant que nous puissions 
nous présenter chez elle... 

delilik. Veux-tu que mous allions chez madame Guibert? 

0E5ROCHU . Quelques ridicules que nous puissions rencon- 
trer dans celte ville, je doute qu’il s’eu trouve de mieux con- 
ditionnés que ceux de M. Vernon et de sa céleste sœur. 

delille. Que snt-ou? U ne fuit jurer de rien. 

desroches Dans tous les cas, songeons à trouver une autre 
auberge, le voisinage de celle-ci est trop dangereux : il y 
pleut des mariages et des procès. Je suis à toi dans l'instant, 
(il cnir* «Uns l'aebtfpr.) 

SCÈNE XIX. 

DELILLE, MADAME BEI. MONT, arrivant du eM opyiQM. 

DELILLE, A madame MwnI. C’est vous? Que venez-vous faire 
ici? Dasroches va venir, tout serait perdu s’il vous voyait. 

madame relmoxt. Que m'importe que cette demoiselle Ver- 
non ne soit ni jeune, ni jolie. C’est l’inconstance, c’est l’oubli 
de votre ami qui m’irrite. 

delille. Faites-lui giAce de votre colère; il est assez mal- 
heureux. Le voila eneagé dan» un procès. Écoutez, votre in- 
tention est de lui douner une forte leçon, mais non pas de 
vous punir vous-même en renonçant à lui. 

madame RELMoitr. Me punir moi-même? 

delille. Oui, je vous le répète, pourquoi feindre avec moi, 
qui ne veux que son bonheur et le vôtre? Toutes ces aven- 
tures ne serviront qu’à vous faire regretter ; mais éloigrn z- 
toiis. Ciel ! nous Boimnes perdus, le voici. 

MADAME BELMONT, baiaianl an toile. N’ayeZ pas peur, il U6 lllU 
reconnaîtra pas. 

SCÈNE XX. 

Les Mêmes, DESROCHES. 

desrocres. Eh bien, mon ami, partons-nous? {Apurant i» »- 
dABie DeliiMxii, qui fais bm prûfuotle ri'terenre «A tort.) Ah I je ne m’é- 
tonne plus si tu m’as fait attendre. Quelle est donc celte bel * 
ntvslér u-use ? 

delille. Tu vois, mon ami, que je ne néglige ni tes leçons 
ni ton exemple. Ht moi aussi j’ai mes aventures dans cette 
petite ville. 

desroches. Ah! fripon, c’est loi maintenant qui vas la trou, 
ver charmante ! 

delille. Délicieuse! adorable ! divine! Allons chez madame 
Guibert. 



ACTE TROISIÈME 

l.e salon de nu dame Guibert. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

FRANÇOIS, DESROCHES, DELILLE. 

krancois. Oui, messieurs, c’est ici même que demeure ma- 
dame Guibert. Donnez-vous la peine de vous asseoir. Vous 
voulez lui parler? 

delille. Oui, mon ami. 

François. Je vais la chercher. Ces messieurs sont des mar- 
chands forains qui viennent pour la foire de la Saint- Michel ? 

DESRoniEs. Non, mon ami; mais, de grâce... 

François. J’y cours, je vous dis. Ab! vous êtes peut-être des 
comédiens qui venez louer la salle? 

DFjROCftES. Du tout, mon ami, nous venons pour madame 
Guibert. 

François. Ah! c’est différent. Vous êtes des hommes de loi 
qu’elle a demandés pour son procès avec M. Vernon? 

DF.SROCHE*. Nous sommes pressés, mon ami. 

François. Et moi donc, croyez-vous que j’aie la temps de 
babiller? C’est une indignité que nous fait là M. Vernon ; 
parce qu’eniiu ce rouge, nous l’avons bien j»ayé. C’est moi 
qui ni été porter l’argent, et j’en lèverai la inain, s’il le faut. 

dekrochek. Je vous crois, mais... 

François. Je cours avertir madame, (il «ort.) 

SCÈNE II. 

DESROCHES, DEULLE. 

DKSROciics. Quel bavard ! 

delille. Un petit agrément de plus dans les domestiques 
de province. 

dk$rocres. Oh ! il s’en trouve à Paris comme ailleurs. Cette 
maison annonce de l’opulence. 
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delille. Mais vois-lu comme c’est gothiquement meub'é! 
Et ces grand* portraits de famille ! Je te demande un peu si ce 
sont là des ligures humaines? 

df-.hiu)ch£s. Oii aime à revoir ainsi ses aïeux; et, quoiqu’il 
y ait peu de talent dans l’exécution, l'aspect de ces vieux por- 
traits itonne une bonne idée de la sensibilité des maîtres de 
la maison. 

deluxe. Eh bien , ne te voilk-t-il pas comme ces faiseurs 
de sensibilité qui volent un sentiment partout? Et, à le vue 
de tous eu port rails, ne vss-tu pas l'attendrir comme à un 

drame? 

desrocbes. Oui, toi qui fais le philosophe, parlons un peu 
de cette belle voilée avec laquelle je t'ai surpris. 

MiiLUL Obi cette femme, à coup tûr, vaut bien toutes les 
beautés de cette ville. Tu ne penserai» pas peut-être ainsi si 
tu la voyais à présent; mais demain, ce soir, peut-être, tu 
rendras justice à toutes scs qualités. 
drsroches. Elle n’est doue pas de ce pays? 

DEMI LE. Non. 

de-' roches. D’où vient-elle donc? 
delille. Tu le sauras. 

DESiiociits. A propos, n'oublions pas que madame Senne- 
ville nous attend chez elle à l'assemblée. 

deluxe. Ah 1 oui, à rassemblée! Quelques vieilles femmes 
bien disgracieuses, bien sèches, possédant à fond toutes les fi- 
nesses un reversis; quelques vieux hobereaux, di-s-.r'anl 
gravement sur l'excellence de leur tabac; quelque» jeunes 
gens Lieu gourmé*; un gr»u[»e de jeunes personnes bien 
niaises; deux bougies sur la cheminée, deux chandelles sur 
chaque labié de jeu; un petit chien sous celle-ci, un crus 
chat sous celle-là; rien n'est galant comme une réunion de 
province. 

desrochf.s. Ou vient; c’est sans doute la maîtresse de la 
maison. Vois-tu celte tournure noble et imposante? Soutien* 
donc qu’on n’a de grâces qu’à Paris ? 

delille. Non. parbleu! madame Guihert me donnerait un 
démenti. 

SCÈNE III. 

Us Méats, FRANÇOIS, MADAME GUIBERT. 

raAaçois. Les voilà, madame; ils me l'ont avoué eux- 
mêmes, ce sont les gens de loi que vous avez mandés pour 
votre procès avec M. Vernon. 

madame cci ut rt. Charmante tournure, pour des gens de loi 
de province. 

François. 1.0 plus jeune est l’avocat, l’antre est le procu- 
reur, (u nrt.) 

SCÈNE IV. 

DKSROCHES, DELILLE, MADAME GUIBERT. 

de. proche s. Madame, nous venons, mon ami et moi... 
madame guibert. Je sais, messieurs ; je vous attendais avec 

impatience. 

DES roches. Vous nous attendiez? 

madame guibert. Quand , au soin d’établir ses enfants 
l'omuie il faut, se joignent aussi des affaires désagréables, une 
pauvre veuve est bien à plaindre ; nVst-il pas vrai, messieurs? 
di s. oui ts. C'est la vérité, madame. Nous venions... 
madame guiuert. Convenez aussi que ce M. Vernon est un 
chicaneur comme il n'en existe pas. 

dksroches. Ali I je vous eu rè|>omIs, madame, {a Mille ) 
Kst-re qu'elle saurait déjà mon aventure avec la sceur de 
>1. Vernon? 

delille. Tu le mériterais bien, (thaï.) Par quel motif croyez- 
vous que nous venons tiens votre maison? 

madame cl* ISEUT. Mai* pour m’aider «le vos conseils dans 
celte malheureuse affaire avec cet impitoyable plaideur. 

delille. Quand nous aurons l'avantage d'étre connus de 
vous, nous ne vous refuserons pas certainement nos bons of- 
ttees. 

desroche». Et surtout contre ce ridicule Vernon , pour le- 
quel je vous conseille d’avance de n’avoir aucun égard, au- 
cune pitié. 

delille. Mais nous ne sommes pas des gens de loi. 
madame guibert. Qu’est-ce donc que ce François est venu 
me conter? 

des roches. Nous sommes «leux Parisiens qui voyageons 1 
pour notre plaisir et pour notre instruction. 

deluxe. Et qui. sur la réputation méritée dont jouit dans 
toute l'Europe la petite ville que vous habitez, nous sommes 
empressés d’y venir passer quelques instants. 



DE5ROCHES. Pour en observer le site et les monuments. 
DELUXE. Pour y jouir surtout de tous les agréments de la 
bonne société qu’elle renferme. 

DEsnocHES. Munis de lettres do recommandation pour les 
principaux habitants... 

deluxe. Nous ne pouvions manquer d’en avoir pour ma- 
dame Guihert. 

dksroches. Daignez donc lire cette lettre de monsieur votre 
frère. 

madame GUIBERT. De mon frère de Pari»? Elit de grâce, sa 

santé? 

desroches. Excellente, madame. Toujours moins occupé de 
ses propres affaires que de celles des autres. 

m lille. Cest bien l’homme le plus obligeant, le plus sen- 
sible, If plus complaisant! 

madame guibert. Ah! oui, la sensibilité est une vertu de fa- 
mille chez unis, (a part.) Encore quelques pauvres diables 
que mon frère r. e recommande, (mm.) Je su» charmée, mes. 
sieurs, enchantée, ravie... (a p»rt.) Il est d’une indiscrétion... 
(liant, tu *>UT»Mtt «gnéaMtmral au» detii jeune* çea».) Voub‘Z-VOIIS bien 
permettre. (Lisant.) « M i chère sceur, j’ai toujours reconnu en 
vous une bienfaisance extrême, une politesse exquise, une 
sensibilité... » {s’imerroaput.} Il ne m’épargne pas lescompli- 
ineuts, mon cher frère. 

DEi.t lue. Et nous savons que vous les méritez, madame. 
m adame guihert, MiiOnutui à IUp. « Permettez donc que je 
vous adresse un jeune homme pour lequel j'ai conçu le plus 
vif intérêt, qui voyage avec un de ses amis; c'est le jeune 
Desroche»; il est plein d'esprit, bien élevé, versé dans tou» 
les art» d'agrément, surtout dans la musique et le violon , 
dont il pourrait donner des leçons aux plus forts amateur». » 
(s'îutrr rompant. j Je i:c iluiilü pas de vos talents, monsieur; mais 
nous comptons dans notre ville plusieurs virtuoses qui ne se- 
raient pas déplacé* à l'Opéra de Paris. 
dksroches. Oh ! je le crois. 

DKULLE, k Dnrotfict. Elle s'imagine que tu viens faire des 

écolier» dans le pays. 

MADAME GUIBERT. conlii»ti*iil la IcHre. a Daignez donc, à ma 
prière, le recevoir, l’accueillir comme votre fil», le présenter 
dans les sociétés, en un mot, lui rendre le séjour du votre 
ville le plus agréable qu’il vous sera postible. n (s'mbTronpMit.2 
Je le voudrais de bon cceur; mais je suis fort peu répandue; 
je vois IrèsqKMi de monde. (coniimuni.) « Delille, l'arni de Des- 
roches, jouit d’une fortune suffisante; c'est un fort honnête 
g xeon. « (sriaUmimptat.) Monsieur, je n’en doute pas. (Conti- 
muM.) « Desroclies est le Ul» unique d’un de me» ami», qui a 
laissé (rente mille livres de rente, n 
delille, k Dor-riio*. Te voilà bien pins honnête que moi. 
madame guibert. Gomme je vous disais, je suis très-peu ré- 
pandue, mai» je verrai volontiers du monde pour satisfaire 
aux désir» de mon frère. 
desroche»- Madame... 

madame guibert. Combien je lui sais gré de m’avoir adressé 
deux jeunes gens aussi aimables] 

DKSROCHES- Madame... 

madame cumr.RT. Vous arrivez apparemment à l’instant 
même? 

deluxe. Voilà deux heures à peu près que nous sommes 
descendus à notre auberge. 

madame GUIBERT. A l'auberge 1 je ne souffrirai pas que lus 
ami» de mon frère logent a l'auberge. 
dvsrociifs. Mais, permettez... 

madame guibert. Non, messieurs , vous logerez chez moi; 
mou frère ne me pardonnerait pas d’avoir laissé ses amis à 
l'auberge; je no me le pardon lierais pas moi-méme. 
DEsnocHE». M u», madame, nous vous générions... 
madame cil H ERT. D’abord, vous ne me gênerez pas! c’est 
l'appartement de inon fière que vous occuperez, il est char- 
mant, c’tsl à lui seul qu’il est réservé; il me saura b >n gré 
de vous l'avoir offe:t, de vous avoir, pour ainsi dire, forcés à 
l’accepter. 

bCüiiocME». Mais, madame... 

madame guibert. Voilà qui est entendu, messieurs, (bK< tp- 
i<H<.) François ! Vous J serez libres, parfaitement libre»; en- 
lin, vuii» Ferez chez vous. On est si mal dans ces auberges 1 
François! François! 

DESRociiF». Voilà, par exemple, de ces politesses qui sur- 
prv nneiil... 

madame guibert. François !... Mille pardon», messieurs... 
DELUXE, » Ur»rociio* . Comment! tu acte [itérai s... 

DESBOC-HI-S, • Delille. Til sais fie je ne veux nas rester dan» 
cetie maudite auberge, en face de ce M. Vernon et de sa 
sœur. 

MADAME GUIBERT. FfUUÇuiS I 
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stÊ^ii t. 

Les MÊMES, FRANÇOIS. 

François. Mu voilà, madame 1 

madame gui sert. Allez vite ouvrir le* volot» et !«»• croisées 
«lu petit appariement boisé... La vue en est délicieuse; sur la 
rivière, sur de* jardins... Faites descendre un lit dans le petit 
cabinet... C'est la chambre que je destine à votre ami; il y a 
la bibliothèque de mon frère, elle est hês-hion composée... 
Ayez soin du balayer, du nettoyer partout... Il y a dos glace», 
une toilette, dos armoires, une commode, rien n’y manque. 

François. Oui, madame, (a fan.) boni voilà des profils qui 
ndarriveul! {il lert.) 

MADAME Ct lDLtiT. DépéchcZ-VOUS, Cl VOVCZ SI U10 lîllu • lîui fa 

leçon. 

SCÈNE VI. 

DESBOCHES, DELILLE, MADAME GülUKRT. 
DEsiiocues. Monsieur votre ùèru nous a beaucoup parlé' de 
votre aimable ülle. 

MADAME GLIBKRT. Su» éloge Dût *U8]iect «foll» I1M IjoUCljC J 
mais c’est vraiment une aimable enfant, et qui ne me dunue 
que de la satisfaction. Il est si doux pour unu mère... 

DELILLE. Puisque Vous exigez quu nous logions chez tous, 
madame... 

MADAME r.lTULHÎ. NoilS 110119 bl'OUllK TOUS SI VOUS résistez 
plus longtemps. 

delille. iVruiclIcx-nou* de relou ruer un instant à notre 
auberge. 

madame geiblht. El point du tout; ju vais y envoyer F -• « 1 1 - 
çois; il piendi a vu» ctlets... François! 

DEMioc.HES. Eli ! non, madame ; c'est aussi pousser trop loin 
les attentions : n« dérangez pas vos gens; j’ai moi-mémo 
quelques ordres à donner à mon valet. 
madame guibkrt. Vuiii le voulez ainsi? 
deuj.le. Nous osons l'exiger à notre tour. 
madame Cuire ht. Ju craindrai» de mu rendre importune en 
insistant. Allez donc, et h&lez-Yuus de revenir, messieurs. 
pEMOCUÊft. Nous ne punirons pas un instant, madame. 
madame «ltblrt. A votre retour j’aurai l’honneur de vêtis 
présenter ma liiie. 

delille. Nous bi liions d’admiicr ses charmes. Nous reve- 
nons dan» l'instant, madame. 

madame citbert, rotvuduiwt.i. Jo vous eu prie, je VOUS Lit 
conjure, messieurs ! 

SCÈNE Vil. 

MADAME GUI H LUT, tonie. 

Flore! Flore! Flore!... Voyez un pou si celte petite ldlo me 
ré(K>nd, et cependant la chose est assez importante!,,» Flou- ! 

SCÈNE VIII. 

FLORE, MADAME GUI HL RT. 

FLORE. Me voici, ma mère! 

MADAME GUisert. Mais venez dune, mademoiselle, quand on 
vous appelle! 

flore. Mais, ma mère, je donnais & manger à votre serin. 
madame ct iitKRT. Il s'agit bien de mon serin ; voilà de bien 
plus grande» affaires. Ecoulez- moi : vous voilà grande, eu 
âge il être mariée... 
flore. Oui, ma mère. 

madame gui sert. Je n'ai rien négligé pour votre éducation, 
et vous ferez vrai ment honneur à celui qui vous épousera. 
flore. Oui, ma mère. 

madame GCIBEht. Mais vous savez, et je vous l’ai souvent ré- 
pété, que celte petite ville est uu terrain ingrat pour les 
nlles à marier; des originaux, des gens grossier», des imbé- 
ciles, dos sot*, des mauvais plaisants. Ce n’est qu’à l’.nis 
qu’on peut établir comme il faut une demoiselle. J avais p o- 
jçté de vous envoyer passer quelque temps chez mon frère à 
Pari», et je ne doute pas que vous n’y eussiez trouvé plus 
d’un parti convenable. 
flore. Oui, ma mère. 

madame cl i de ut. Giùce au ciel, j’esjière que vous 11 'aurez 
pas besoin ne faire ce voyage. Mou frère est un homme 
charmant. Le voilà qui m’envoie, avec des lettres de recom- 
mandation, un jeune héritier de trente mille livres de rente. 
floue. De trente mille livres do rente, ma mère?... 
madame gui sert. Il vient loger ici avec son ami; c’est un 
jeune homme très-a i niable : il a de l'esprit, de» connais- 
sances; il aime la musique, et j’espère que vous untez beau- 
coup d'iocliiiRliou pour lui, 



FLORE. düi, nia uic-ru. , 

madame gu mut. L’est à vous à «lévulupjier devant lui 
toute» vos grâc* *, tous vos moyens de plaire, à faire brjller 
voire esprit, voire conversa lion, vos talents, votre éducation. 
flore. Oui, ma mère, mon éducation. 
madame GEiBCAT. Ils vont revenir; il s'agit de faire en sorte 
que le premier coup d'œil soit à votre avantage, Eh! ma:*, 
mon Pieu, comme vous voilà faite! Je vous tu défendu de 
mettre du ruiyge, excepté pour aller au bal; mais qu md mi 
est aussi pàlt*. et d’ailleurs quand c'est par les conseils du 
votre mère, il n'y a pas de mal : attendez, une légère uuauct* 
9ied si bien aux jeunes personnes! friic mrt «lu ronge à sa tu«.) 

floue Oui, ma mère. 

MADAME CE IDE RT, en nxllxnl «lu rouge « si Glie. Solivc'lieZ-VOll» 
Lien, ma lille, que la décence, la jiiuîctir et la modestie sont 
la plus belle parure d'une demoiselle, la meilleure dot qu'elle 
puisse apporter. Mais comme vous ëles engoncée dans votre 
corset! Mettez- vous à lu grecque, puisque c’est la mode; dé- 
gagez un peu ce liclui, et ne vous éloignez jamais des prin- 
cipes de vertu et de bon ton nue vous avez reçus de votre 
mère. Voire piano est-il accordé? 
flore. Mou Dieu! non, ma mère. 

madame geirlrt. Couinent! depuis huit jours que nous 
attendons ! 

flore. M. Splimaiiu m’a bien promis qu'il viendrait de- 
main matin. 

madame ctiuERT. Don! qu’il u’v manque pas. J’arrangerai 
un petit concert de société où j'inviterai tous nos amis. Les 
deux jeunes gens feront leur partie avec Splluianu et vous; 
et François, qui commence & déchiffrer sur la clarinette, fera 
la sienne. 

flore. Comment! notre domestique, ma mère? 
madame EiiuLuT. Cu famille, cela passe; et je ne me sourie 
pas d’inviter tous ces jeunes gens de l'orchestre de la Comédie 
de bienfaisance, ils sont moqueurs et goguenard*. J'entends 
rii»s deux aimables Parisiens. Allons, mademoiselle, une con- 
tenance agréable, modeste ; nu soyez pas honteuse et timide, 
et sachez parler à propos. 
flore. Oui, ma mère. 

SCÈNÈ IX. 

Les Même», DESI10CI1ES, DCLILLK. 

de s roches. Vous voyez, madame, que nous ne nous sommes 
pas fait attendre. 

MADAME GLTLEKT. Vous li'uvez encore tardé que Irop long- • 
temps, messieuis. 
flore. Oui, trop longtemps. 

delilee. Notre Dubois va dans l'instant apporter tous nos 
effets. Eu vérité, madame, je rougis «le l'embarras quo nous 
allons vous Causer» 

madame CCiBERT. No parlez donc pas de cela, je vous en 
prie, messieurs. Voulez-vous bien permettra que je vous pré- 
sente ma Mlle? (a n«r*.) Saluez. 

DLSROCHES. Ah! mademoiselle. 
delille. Enchanté... 

FLORE. Messieurs... (a m mère.) Lequel des detlX, Ilia nié e? 
MADAME GE IDE HT, à M fille. LcpltlS jeUllC, Ctflllî qui est à CÔtÙ 

de moi. {Aux deux jcu&ts ycu» ) C’est mon enfant unique. L’esj'è- 
rancs de la bien établir a pu seule me consoler «le la perte 
d’un époux que je pleure tous les jours. Je n'ai rien négligé 
pour perfectionner «un éducation; mais vous sentez que, dans 
une petite ville de province, on n’n pas les moyens... Elle est 
un peu timide, mais un cœur excellent, un esprit cultivé. 

(a m ülle. i Parlez donc. 
flore. Oui, ma mère. 

madame cei sert, à *• fltb. Taisez-vous donc. Est-ce ainsi 
qu’on do:t répondre ? 

flore. Mais, ma uière, que roulez-vous que Je dise? 

MADAME GlIBEIlT. Paix ! (Aux d<ui jeuuc» ;> m-) Mou frère IIIU 
marque que vous aimez beaucoup lu musique; ma Ülle a une 
voix céleste, une méthode exquise : si vous m'aviez fait l'a- 
miné du venir avautdlner, au dessert, je l'aurais fait chanter. 

DI.LILLE. Lh! qu’importe! Quoique nous lie ioyoUS plus ail 
dessert... 

décroché*. Nous serions enchantés d’eutenJro uiadcmoi- 
selle. 

madame cbiDERT. La voilà toute confuse ; c’esl que Vous 
l'intimidez : «tes messieurs do Pari»... Lt puis elle a la mal* 
heureuse habitude «le *e faire beaucoup ]irier. 

dkliiel. Uli! s'il ne s'agit que >le prier... Mademoiselle, 
nous vous cur jurons, nous vous supplions... 

dedrocre». N ou» u 'avez pas besoin d'indulgence, jé suis sûr, 
et ju me joins 6 uiou aini. 
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plomb. Ce»t qu'eu vérité... je n’osa. 
madame guiiekt. Osez, mademoiselle. 
plomb. El... je sut» enrhumée, ju t rois. 
madame citiiBLRT. Qu’e*t-ce que vous dites «loue? Vous avez 
toujours des rhumes qui vous prennent utal à propo*. 
pt. hr k. Mais ma mère, que chanterai-je f 
madame guibert. Ce qui vous plaira. Allons, tenez-vuin 
droite, et chantez. 

ri-oitR, luiuMut. lient... lient... Je suis vraiment fort embar- 
rassée. (ta partant liai iTuncoup d’an grand «état de voit.) 

Non, n»u, non, J'ai trop de fierté 
Pour mo soumettre à l'esclavage. 

madame GtUBEBY. Quelle chanson choisissez-vous doue là ! 



FLORE, contiuaant. 

Dans les liens «lu mariaco 
Mon (tsnr uc peut être arrêté. 

madame guibeht. Ah! bon Dieu ! quelle horreur! Mais tai- 
sez-viius doue; paix donc, paix donc, je vous .en prie ! Com- 
ment! vous avez trop de fierté nour vous marier? Ed-ce 
qu lino demoiselle doit chanter «le ces chose$-ià? Qu'est-ce 
que c'est «loue «jue cette clianson-là? 

plomb. Mais, ma mère, c'est de la Belle Arsène. 
t madame guibeht. Votre Delle Arsène était une bégueule, et 
J e.père l.ieu quo vous ne suivrez |»u son vlvunilv. Et nuis, 
c est antique. » 

flore. Mais, ma mère, que voulez-vous doue que le chante? 
madame ciufeEHT. Mais, mademoiselle, on chante du nou- 
veau ; pur exemple : 

Oui, c’en est fait, je me marie! 

ou bien : 

Il faut des époux assortis. 

ou bien : 

Ah' que les nœud» du mariage 
A mes yeux offrent «le douceur ! 

ou. ille. Ah! oui, mademoiselle, celle-là; elle est char- 
mante, et beaucoup plus analogue & la situation. 



FU) MF., tousse «I ch mtr. 

Ali ! que les tioud» «lu mariugo 
A mes jeux oflYeut «le «lonccnr ! 
L'amour est vif, il est volago ; 
1/h.vmcD seul luii le vrai bonheur. 
Oui, U volupté la plus pure, 

C'esl l'union de deux époux; 

C’est «bus l'hymen que | a natiuc 
Plaça us plaisirs les plus «lu:u. 

Ah ! que les mouds du mariage, rie. 



bcsnocmts. Comme un auge, mademoiselle, comme un 
ange ! 

madame GiitiKRT. Olli, comme un auge, comme lino sotte ! 
Elle chante ordinairement mille foi» mieux ; et pub elle né 
a.u! pas donner d'expression aux paroles : elles sont si 
tendres! 

ruuu:. Mais, ma mère, ce n'est pa* ma faute; il m'a pris 
une extinction du voix «!ans la roulade. 

desrognes. Nu gromlez pas mademoiselle. On ne chante i.a* 
plus agréablement. ' 

DnuLi-K. Obi sans doute, (a part.) Attends, je vais t*en dé- 
goûter lotit à fait. (Hut.) Mon ami, lu voix de mademoiselle 
doit fe plaire, car elle t*r rappelle sans doute, connue à mot, 
la voix d’une personne qui t'est Lieu chère, ne trouves-tu nas ? 
DrsnocHES, El de qui dune? 1 

oilille. Eh! mats vraiment, de ta femme. 

DESMOCIIES. De ma femme? 
madame GDI ME ht. De sa femme! 
floue. Ab ! uton Dieu! «le sa femme! 

MtftOCfll», i btfiBa. Qttbke que tu dis donc? 

BEU LUC, ha « OmtocIn». Laissez-moi faire. (cu«»i.ï C’est le même 
timbre, le même éclat, la même élemhie. 
madame iiUiukkt. Comment, monsieur, vous êtes ni trié? 
BCMOCMES. Qui? uioi, madame? 



MuiLE. Oui, madame, il est marié. (m, i imroc !■•*,) Dis 
coimm; moi. (HBtti.) Une femme cliuriu.iiile. (a DetroctaO J'.d 
mes raisons pour agir ainsi. pum.) Il y a six mou qu’il a 
«|H)im‘ une jeune veuve, (a Deooebc.) Tu vas voir. K.) J », 
été un de» témoins. ' 

madame Ltiui RT. En vérité, monsitiir.,. je vous en fais mon 
suicere compliment, et je suis charmée que vous ay. z fait un 
choix... L'U.mz-hous, mademoiselle. 

MfcULLK, h» l bnrwkcs. Sens-tu te motif de» politesse»? 



! 



(mui.jth quoi* nous priverai tôt delà vue de votre aiimiblo 
fille ! * 

madame gli beat. Jg, vous demande pardon, messieurs; mais 
ellf.' a ses i.çcuputiçqs, scs liions. 

flore, • m «.ère. Mais, ma mère, l'autre n’est peut-être ras 
marié i( 1 

madame GiiBLQT. Qu’isl-cc que vous dites, impertinente? 
Sortez, vous dis-ju. 

flore. Ma mere, faudra-t-il prévenir M. Spliiunnn pour le 
couçert de «léonin ? 

MADAME GUIBEHT. Utt eoUCClt’ J p«.!!|SCZ-V.»Us? est-ce la sui- 
son des concerts, quand tout le momie est en vendange? 

FLoiiL, ia r(tr«(vc«. Messieurs, j’ai bien l’honneur... 

MADAME GUIBEIlT. C’est bon, c’est boil I ItS-ez -110113. (Fbro 
•ort.) 

SCÈNE X. 

MADAME CUIOEUT, DELILLK, DESHOCIIKS. 

dei.ii.lk. Eii vérité, on n’est pas plusjo!ie nue votre deiuu - 
selle. 

madame glu bkiit. üh ! voiisétos trop bon?, messieurs. QuY»!- 
«u. qu'une petite provinciale, auprès de vus dames de Paris? 
Mai*, mon Dieu! je pense à nue chose; je vois» ai proposé 
indiscrètement uu appartement chez moi, et je n’ai pas ré- 
lléilii que cet appartement est incommode. 

DELiLi.il. Qu'esl-ce que nous «Lies dune, madame? Lue vue 
sm «le» jardins, sur la rivière, une bibliothèque, «les glaces, 
une armoire, une commode! 

madame cnnEMT. Oui; mais une seule chambre avec un en» 
billet. 

DEULLC. Eh! qii’imp«jrle, madame? deux amis, nous y se- 
luns fort à l’aise. Il n'y aurait que le cas où mon ami fw.ut 
venir sa femme, comme il en avait le projet. 

madame CLTbERT. Alors, vous Bcfiù’z qin-, nulgrè toute tua 
btantae volonté, je 11e pourrais pas offrir à uiadauiu quelque 
chose qui fût digue... 

DEi.ti.LK. Oit ! cela s'entend à merveille. 

SCÈNE XI. 



Iæs Mêmes , hLBOIS , dm-jo «le unit*» <1 «le 

dubois. M’est-co pas iei «juc demeure madame Guibert? 

madame gui bemt. Oui, mon aini, c’est ici. 

dubois. Ali! messieurs, c’osl vous? Voilà Ions vos effets «pic 
j’apporte. Madame, voulez-vous bien m'indiquer l’appa-te- 
utenl «le ce» messieurs? 

siadime guibemt. Tout à l'heure, mon ami ; François va vous 
conduire... François!... Ah! mon Dieu! messieurs. 

nt:s hoches. Eh! mai*, qo'uvcz-Yous donc, madame? vous 
paraissez fort intriguée. 

MADAME CUIRERT. jft suis en effet fort en peine; c'est Fran- 
çois, mon domestique, «|ui, pondant que vous étiez à votre 
auberge, m’a appris que cet appartement était encore embar- 
rassé. 

DF LILLE. Ail ! 

in wits. En attendant que voit* Soyez décidés, nia fol, Je vais 

Ille reposer. (il w «lolitmott an malte* Cl tlcttio.) 

madame citukat. Non, mon ami, ne quittez lias votre far- 
deau, parce que tout fi l’heure il faudra probablement... 

Di:?Hn<:iiFs. Enfin, madame... 

MADAME gui refit. Mais je vais mettre onlro à tout cela, cl 
c’est vous qui l’occuperez. 

SCÈNE XII. 

Les Mêmes, FRANÇOIS. 

FBAMÇoi* Mi voilà, madame. 

MADAME CtlULIlT, lui faitaitl »'|, r u< ik- dm' qui imiu. Eli bien, F.Tp- 
patlcmcul de ces uicssieure est-il prêt? 

François, l’iis encore, madame. 

M ADAME GLJOERI, Caioul loujauri <k» ligiw» à Fitwçya. Pas eUCOl c! 

tàiiHevez-vous un pareil obstacle? !<•' voisin Giraud s’obâtiue 
donc toujours à un- laitair sou dépôt de tuarchaudUes ! 

François* Le voisin Giraud! son dépôt de marchandise» 2 

MADAME GLTBkBT. Voilà COUIU1C OU «»t dllpC «le al tOIDpl 
sauce. \lu sachaut cet appaiteuienl vacant, il me l'avait em- 
prunté, pane qu'il n’a pus de magasin; et voilà que uiain- 
Icu.int il lui faut quatre jours pour déménager, (ku eop«i«iu»»ti 
Mi *v*»k Fiaafoi».) N’ot-ce jw» là ce «pie tu m’as dit? 
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François. Oui, oui, madame, quatre jours. Voilà ce que je 
tous ai dit. (a pari.) Adieu min profits! 

madame guibert. Nais je nVnteuds pas cela; c’est bien le 
moins qu’on soit le maître chez soi, et je vais... 

deshochus. Point du tout, madame, et nous ne souffrirons 
pas... 

madame r.riBERT. C’est que je serais désespérée... 
delille. Eli! mon Dim, madame, il ne faut pas tous dés- 
espérer pour si peu de chose. 

SCÈNE XIII. 

Les Mêmes. MADAME SENNEVILLE. 

m«damf. sesnevtllk. Eli! bonjour, ma chère Guihert; il y 
a un siècle, en vérité, quu je ne vous ai vue, ma toute belle*. 
desroc il es. C’est madame Senneville. 

MADAME SERREVIL1.E. Ni* deux aimable* Voyaceiirs ici! Je 
m'attendais à les trouver. Et votre charmante tille, où est- 
elle donc, que je l'embrasse? On sait déjà dans la ville que 
c'est chez vous que ces messieurs logent. Ah çà! ju viens 
vous engager à dîner pour demain, sans préjudice de ras- 
semblée à laquelle je vous attends ce soir; vous m’amènerez 
votre chère Flore; voi deux aimables hôtes m'ont promis. Je 
sais tout, vous les avez enlevés de vive force de leur auberge, 
pour ainsi dire. Je vous reconnais là. Vous poussez la cour- 
toisie et la polilesse au dernier degré. 

madame et; IDE AT. Ah ! vous êtes trop bonne, mais je suis bien 
loin de mériter vos éloges. 

madame SE.MKEV 1 LLE. Que dites-vous donc là, bon Dieut nia 
« Isère ? 

deluxe. C'est que les moyens d’exécution ne répondent pas 
tout à fait aux bonnes intentions de madame. 

MADAME SENREVILLE. Comment donc? 

madame clidert. Je m'étais Uattée en effet de pouvoir loger 
ces messieurs. 

madame serrf.villk. Et vous ne le pouvez pas? 

DEi.iixc. Non, madame, le voisin Giraud, un dépôt de mar- 
chandises... 

madame cl'idert. Cela m’afflige à un point que je ne puis 
exprimer. 

dksrochks. 11 ne faut pas du tout que cela vous afflige, ma- 
dame; nous allons chercher une autre auberge. 

delille. Oui... Dubois, remporte ces malles, te ié»c et *e 

■et rn devoir de rempOHer k* malle».) 

madame serreville. Arrêtez, mon ami. Je suis persuadée de 
la réalité de l’obstacle qui empêche madame de vuus loger. 

madame cihbert. J’espére, madame, que personne ne s'avi- 
sera île soupçonner qu’il soit supposé. 

madame senneville. Personne, madame, et moi moins que 
tout autre; mais permet tez-moi de me féliciter de cet accident. 
Il me donne l’occasion de réparer un manque de civilité dont 
mon oncle ne cesse de nie faire la guerre depuis ce malin. 
delille. Que voulez- vous dire ? 

madame sèrreville. Que c'est chez moi, messieurs, qu’il faut 
accepter un logement. 

delille. A merveille! On nous chasse d’un côté, on nous 
recueille de l'autre. 

madame sekme ville, A DtmclMs. Oui, messieurs, chez moi. 
(.est mon oncle, Ambroise Senneville, le camarade, l’ami du 
vôtre, qui se jouit à moi (tour vous eu prier. Vous ne ni en 
voulez pas, madame, de chercher à réparer ce que vous u’a- 
vez pu exécuter vous-même? 

MADAME guibert. Qui, moi? vous en vouloir, madame? Ce 
serait bien mal me connaître, (a p*m.) I. impertinente ! 
desboches. Mais, madame, je ne sais si je dois accepter... 
madame slrneville. Je n’ai ni voisins, ni dépôt de marchan- 
dises ; et je me ficherais si vous hésitiez. 

DEM lue. Ah! mon omi, qu’as-tu à opposer aux prières 
d’une jolie femme? 

madame s exreville. Rien. Il est trop galant pour cela, nVsl- 
il pas vrai? (a DmM».) Mon ami, portez toutes ces malles chez 
moi ; faites-vous indiquer ma demeure, elle est à deux pas; 
ma femme de chambre vous montrera l’appariement de vos 
maîtres. 

madame clibert. Mon domestique va vous conduire, mon 
nmi, si madame le jierniet. 

madame senneville. Y consentez-vous, madame? Vous êtes 
trop bonne. 

du rois, rrnrcum |«« malle». Allons, voilà des malles qui se St - 
ront bien promenées dans la ville aujourd’hui, (u *ori.) 



SCÈNE XIV. 

Ln Mêmes, nvisi DUBOIS. 

madame senneville. Kh bien, monsieur, où en étcs-vuiis 
avec M. Vernon et sa rélesle soeu; ? 

dksrochks. Comment, madame, vous savez... 
madame cuiuert. Quoi donc? 

madame se»evii.le. Une tvuniur»*, une erreur assez plai- 
sante de monsieur. 

[iësroches. Cl qui vous a appris?.,. 

madame senneville. Vingt personnes. M. Vernon l'a dit à 
«on avocat, l'avocat au procureur, le procureur à l'huissier, 
t’huis-ier à son clerc, qui l'a racontée à ma femme de chambre, 
dont il est amoureux. 

delille. à Dcsrocbc-t. T u vois, mon ami, comme on est sflr du 
secret dans une petite ville. 

madame gvibert. Ah! mon Dieu! pourvu qu'il» n’.iillent pas 
raconter ce qui s’est |«assé ici. 

madame serre* ille. Quu pourrait-on dire, madame, qui ne 
lût à votre avantage? lit, d’ailleurs, en personne prudente, no 
vous êtes-vous p is mise depuis loiigu-mp* au-dessus des pro- 
pos îles média nti? 

madame guibert. C’est une science que d’autre* connaissent 
beaucoup mieux que moi, madame. 

madame ses reville. C'est diflkik-, madame. 
des hoche!*. lih ! de grâce, niesilames... 
madame senneville. lih! non. elle est toujours à m«3 lancer 
des mois malins. Mais nous nous piquons ainsi sans nous 
brouiller; n’e*t-ilpas vrai, madame? 

MADAME CUIBCKT. Ali ! sans doute, madame, (a Delille.) Je tu* 
peux pas sentir cotte femme- là : elle affecte sur tout le monde 
un air -le supériorité qui est insupport ihle. 

madame serre ville, ii iK-trocEc». 1.4 pauvre chère femme, 
comme elle s’enflamme ! 

SCÈNE XV. 

Les Memes, FRANÇOIS. 

François. Madame, je viens de conduire à vutre porte le va- 
let de cet messieurs. Ne voilà-t-il pas mademoiselle Lucile qui 
ne veut pas absolument laisser entrer tous ces effets! 

madame s er reville. Que dites-vous donc là? Mais made- 
moiselle Lui ile est inimaginable ! 

delille. Vous verrez que lions n’allon» pas encore non a 
A xer là. 

madame senneville. P.irdoiu n-z-mol, messieurs, et je vais 
Uvor la tète à ma femme de chambre. Venez avec moi; don- 
nez-moi la main, monsieur Desruches. Mille panions m « chère 
madame, devons les enlever si promptement; mais il le faut. 
miiis le voyez. Vous no tarderez p s à venir, ma chère* Ji 
vous attends ce soir, et demain à dîner avec votre aimable 
fille. N’y manquez pas. 

de s rociies. Croyez, madame, que nous partons pleins de ru- 
cou naissance •les polilesse* dont vous nous avez comblés. 

de i ille. Von* nous avez trop bien reçus pour que nous ne 
nous empressions pas de retenir vous voir. 

madame r.t ire rt. Comment, messieurs! mats ju vous en 
prie, revenez mu voir; vous serez toujours les bienvenus... 
(Elle le« tetvinltiil j««]u*â !■ porte, n on Jé • PraaçnM.) l' rdlienis, 

quand ces gens-là reviendront, lie manquez pas du dire que 
ju n’y suis pas. 

François. Oui, madame. 



ACTE QUATRIÈME 

Une place : dan* le fond, la maison de madame Senneville; sur 
«in côté, la maison de M. HiOanl. — Il fait ouït. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

MADAME SENNEVILLE, RIFLARD. 

riflard. Comment, madame! il y a une heure que je vous 
fais des signes, et vous avez l’air de ne pas m’entendre? 

madame serxkvillf. Mais voiisêlwd’mie tyrannie! Pmivak- 
je quitter mademoiselle Uumival, qui me racontait *.» maladie 
du petit carlin que je lui ai donné? Quu mu voulez-vous, mou- 
sieur? Pourquoi me faire quitter la société, lu jeu? Madame 
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Gitilierl, mademoiselle V.-mon vont s’égayer sur nuire ab- 
sence. 

riflard. Savez-vous que je suis trèâ-uiècouteiit. Pourquoi 
loger chez vous ces deux Parisien»? 

madame sennf.vii.le. Ctest pour ainsi dire & vous que je dois 
leur connaissance. 

i<i fl s rd. Je ne m'attendais pas nue ce petit Desroche» se 
permettrait d’aller sur les brisées d’un homme comme moi. 
Je m'attendais encore moins que madame Senncville, une 
femme que j'estime, que j’;:inu a , que j’ai su distinguer, su 
I ermeltrait (T’écouler les propos et les fadeurs d'un étranger. 

MADAME SF.NNEVILLE. Moi ! OÙ pref'.HZ-VOUS, s’il VOUS plaît?... 
Du quel droit me juriez-vous ainsi? 

ni fi. a rd. Au point ui’i nous en sommes! Quand je n’attends 
que* fa lin du mes vendange*, quand j’ai l’aveu de votre oncle 
«• !<• •• dire, il m’est bien |o .•■ lira, m »dame,de parler en mari, 
l/o-t en ami d’ailleurs que je | arle. Vous vous perdez. Avez- 
vuiis remarqué les clmeioterie», tes ricanements, les mois 
à double entente, les regaris malins du tou tu la société? 
Oiiant à moi, i’ni le malheur d’êire très-violent ; je n’ai pas 
Voulu Causer de scandale, mais j’ai au ce que j'avais h faire, 
et M. liesroches aura «le mes nouvelles dès re soir. 

madame sENMivn.iE. Ah! mon Dieu! vous me faites trem- 
li'er. 

riflard. Ce n’est lien, madame, rien du tout; un petite 
prêcauti. 11 que j'ai prise. Revenons à vous. Si vous av« z le 
iiioinere soin du votre gloire, si vous tenez à un établisse- 
ment qui nous convient à tous deux, il faut absolument que 
res jeune' gens nu logent juta chez vous ce soir. 

madame stNNEviiiE. Qu'« xigez-vous? Mais mon onde... 
riflard. Voire oncle a en beaucoup d’humeur en lea voyant 
arriver. M. Veruou, qui fait de lui ce qu’il veut, en se lais- 
sant gagner au pi«tuet, lui u déjà parte. Madame Guibert, quu 
\ «dru oncle a intérêt de ménager, puisqu’elle est sa cousine 
rut sixième degré, lui a fait sentir toute l’horreur de la con- 
duite de ce petit écervelé. Sou ntni ne vaut pas mieux ; c’est 
mi sournois qui fait l'homme d’esprit, et je n’aime pas qu’on 
prenne ces airs-là avec moi. 

madame sennkville. Alloua, vous êtes tons ligués contre lui, 
ce pauvre jeune homme I Mais vous voulez «pie je sois inci- 
vile. A la bonne heure. Kn vérité, cela ne me donne pas une 
lionne idée «le votre caractère. 

riflard. Ali! croyez, belle dame, que c'est l'intérêt que je 
vous porte, la rai sou... Vous ne me refuserez pas un sacri- 
fice vraiment nécessaire, et sur tous les autres points, vous 
le savez, je mu laisse mener comme un enfant; mais j’exige, 
au nom «lu plus tendre amour... (il lui Uise u n»ia.) 

madame flnnmmu. Prenez donc garde, voici M. Veruou. 

SCÈNE IL 

Les Mêmes, VERNON. 

vernon. Ahl vous voilà ; j’étais sûr do vous trouver ensem- 
ble. Ne craignez rien, mon intention n'est pas de vous causer 
la moindre peine. Soyons divisés, ennemis entre nous, c’esl 
fort bien; mais nnissons-nous contre les étrangers qui vien- 
nent se mêler à nos débat» ; enfin nous sommes chez noos, 
et ce petit monsieur... J** viens vous avertir «l'un petit inci- 
dent qui se prépare; il u’y aura pas d'esclandre; mais toute 
l.i société ♦ si au fait : quand tout le monde sera retiré, votre 
oncle est absolument décidé à éconduire poliment ces deux 
voyagent *, «pu ne sont pas fuis pour être admis dans une 
société délicate, véritablement. 

madame senneville. Que vous ont-ils fait, ces pauvres 
jeunes gens? 

vernon. dominer;!, madame I ils sont admis, reçus, fêtés 
chez madame Guibert, qui est une personne fort ridicule, 
s ans doute, mais il ne s'agit pas «te cela présentement, et il» 
se permettent de se moquer d'elle; ils supposent je ne sais 
quel uianage. 

madame sennkville. Convenez que ce prétendu mariage est 
fort gai, et que madame Gmliert mérite bien... 

riflard. Uni, c'est fort gai; mais voulez- vous que je sois 
leur jouet à mou hoir? Nous avons des moeurs dans notre 
ville, et nous devons être jaiouz de conserver notre répu- 
tation. 

^ versos. Et cet mitre qui fait le railleur I N’y a-t-il pas dans 
l’auberge de bi Posté une belle dame qui se cache a tout le 
monde, et qui a «les entretiens avec lui? 

MADAME SER> EMILE. En Vérité? 

vcrkon. Eh t n on bien, ouil cela se sait déjà dans toute la 
vilje. Fi donc! deux litieriiii*, deux mauvais sujets; j« ne 
parle pas de la conduite qu’ils ont tenue avec ma soeur, avec 
moi. 



madame senneville. Ahl c'est une horreur ! Mademoiselle 
Veruou «*»t une si bonne personne, et j’aituerai» tant à li 
voir heureuse! 

verso*. Ma sœur est une folle. Cependant, pour cet article, 
soyez tranquille, je ne m’endors pas, je suis en règle, et, dé» 
ce soir... 

riflard. Comment, madame, vous balancez? Décidez-vous. 
S’ils logent chez vous ce soir, songez-y, vous ne me reverrez 
plus. 

MADAME senneville. Petit despote, vous voulez que jo vous 
le san. lie, je le vois; il faut d»»nc absolument «jue je prenne 
un parti?... Eh bien, cela me coûte; je voudrais en vain von» 
le dissimuler. 

riftard. Ali ! vou* êtes si bonne! 
vernon. Chut! voilà l’ami qui s’avance. 

SCÈNE III. 

Les Mêmes, DEL1LLE. 

dflu.il. En vérité, madame, rien n’est aimable connu - 
votre réunion. Je vous fais compliment, messieurs, sur le bon 
ton qui règne dans votre société; ce n’est «pie «tan» votre ville 
qu’on trouve cette aménité, ce bon accord, celle indulgence 
réciproque, et surtout cette hospitalité tant vantée chez les 
anciens. 

ver non. Nous nous faisons un devoir, monsieur, de bien 
accueillir .V* étrangers qui le méritent. 

riflard. Oui, sans duuie; mais nous savons aussi comment 
nous devons nous conduire avec ceux qui ne viennent dans 
notre endroit que pour se moquer de nous. 

Di Lille. Et vous faites parlai tentent bien, (a p*ri.) Bon! il se 
uurb rie encore quelque chose contre nous. 

verno*. Mais il se fait lard ; il est leiujis, je crois, de se re- 
tirer. 

RiFi-iiiD. Ahl voilà le reste de la société qui sort de chez 
madame. 

SCÈNE IV. 

Les Même», DESROCHKS, MADAME GUIBERT, FLOUE, MA- 
DEMOISELLE VERNON, VERNON, RIFLARD, FRANÇOIS 
ei une Servante, ponut un blet. 

MADAME GUIBERT, «rri*snl In première, précedM «le Fnuçoi» qui port* 

«m fci«t. Je vous assure, mademoiselle, que je vous avais don né 
deux Ib'hes, je m’en souviens parfaitement. 

mademoisf llf. vernom. J«* puis vous curliGer, madame, que 
r’«»t vous qui avez oublié de me les donner; le coup était as- 
sez important; il y avait longtemps que je 1 attendais, et j'é- 
tais si contente quanti je l’aperçus! Je ne craignais pas qu’on 
me l’enlevât, j'étais tout en cœur. 

verno*. Encore quelque extravagance! De qui parlez-vous 
là, s’il vous plaît? 

mademoiselle vernon. De Quinola, mou frère. 
vernon. Ali ! passe pour Quinola. 

madame RENNEVILLE. Eh quoi ! mesdames, vous vous retirez 
si tèt.* 

madame giibert. St tôt 1 11 est huit heures et demie tout à 

l’heure. 

madame senneville. Je ne veux pas être importune. Vous 
me permettre* «le retourner auprès de mon oncle. 

riflard. * madame ScnaeviMa. Adieu, belle dame ; croyez cer- 
tainement... 

madame senne ville, b» t RilUni. Prenez garde, on nous épie. 
Roi!. I Votre très-humble servante, mesdames; à demain à 
trois heures prêciat», je vous en prie t (eii« rentre ehn «lit.) 

Dr.SROCHF s, a muGmçOnibm. Voudriez-vous accepter mon bras 
jusque chez von*, nnd.ime? 

madame gui df. rt. Je vous rends grâce. monsieur; noua de- 
meurons à «leux pas, et je n'ai besuin du bris de personne, 
l’a.**' z «levant nous, François; et von», niddeni«) : selle, prenez 
garde à la manière dont vous marchez, je vous en prie. 
flore. Oui, ma mère. 

madame cm sert. Votre très-humble servante , mademoi- 
selle Vernon ; soyez certaine que je vous ai donné vos deux 
liches. 

vernon. Puisque madame vous lu dit, il faut bien que cela 
soit. 

mademoiselle: vernon. En vérité, on n'a pas plus de guignon 
que moi. Encore cinquante liches que je perds, sans compter 
l«*s cartes, que l’«»n paye fort cher, par parenthèse, chez ma- 
dame Senm-villc. 

vernon. Et pourquoi joues-tu? 

madame GUIBERT. Adieu, messieurs; je suis enchantée que 
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vous soyez aussi bien dédommagés, ut qu’aucun obstacle n’em- 
pôclio madame Senneville de vous donner l’asile el fos soins 
que j’ai élé forcée de vous refuser. (r.li« sort »«ec m fille ci Frwr* 

Çftb.) 

vkrnox. Adieu, messieurs ; vous voilà logés irrévocablement. 
Allons, SlU-mne, éclairez «nous, (il tort avec m »«ri»r H la orrraotc.) 

riflard, bonsoir, messieurs, nuus nous reverrons, (il marc 
clxi lui.) 

SCÈNE V. 

DESR0C1IES, DE14LLE. 
dkjrùchf.s. IU ont l’uir de se moquer de moi. 
dkullk. Eh bien, M. Vernon le déleste, madame Guiherl (c 
raille, M. lliflard le menace; comment te trouves-tu du sé- 
jour de celle ville? 

desrocres. Assez mal jusqu’ici; il a fallu m’ennuyer toute 
la soirée à écouter tous les vieux coules de l’oricle du ma- 
dame Senneville. Apiè» trois mortelles parties «le trictrac, 
Irois vieilles femmes s’emparent de moi pour me faire faire 
un éternel revend»; et pour m'achever, voilà qu’on me fait 
jouer à des petits jeux avec un troupeau d'en font s. 

delille. Et as-tu remarqué comme on se parlait bas, comme 
mi noua regardait? 

deî.roches. Mais un effet; nous avions l’air de deux person- 
nages extraordinaires. 

delille* Mais c’est égal, c’est une ville fort agréable : l’air 
y est bon, les promenades y sont délicieuses, et le sang y est 
superbe. 

df.sroches. Eb bien, moque-toi du moi tant que tu voudras, 
ju ne suis pas fâché de ni y .être arrêté. Oui, malgré made- 
moiselle Vurnon, mademoiselle Giiihcrt, il suflil que ma- 
«l.itue Senneville habite ce pays, et que nous logions chez 
elle... Nous nous somme» promenés dans le jardin avant la 
nuit. 

delille. Assez tard même ; il a fallu voua appeler. 
dimocbe». C’est elle qui, en regagnant la maison, m’a re- 
commandé de faire la partie de snn oncle. 

DELILLE. Preuve que tu es aimé de la nièce. 
desrocues. El lu conviendras qu’elle est bien faite pour me 
dt’ilummagor de tout l’ennui... 
delille. I.t ions tas rivaux, Riflard, Yernonf 
desroc ii es. Elle n’a jamais pensé à Riflard, à Vernon, à 
personne : elle nie l’a juré. 

Dn.itLE. Oli ! dés qu’elle te l’a juré... je n’en crois pas un 

mot. 

desrochls. Ah! le voilé, toujours cherchant à me contra- 
rier. 

delille. Allons, ne te fâche pas; dès que tu le veux, l’onde 
isl fort amusant, la nièce fort vertueuse. 

DESRoenT9. Il n'est pas question de verlu. 
delille. Ne perds pas un temps précieux. 
desroc n es. Ne rentres-tu pas arec moi? 
delille. Non. On ne soupe pas encore; ic vais profiter du 
h. ornent pour une course, une visite (pic J'ai à faire. 

DEsnocRF>. A cette heure, dans une ville que tu ne connais 
pas? Il faut donc que ta conquête f occupe beaucoup... Au 
surplus, entière liberté, je rentre. Bonne chance dans vos 
amours, monsieur Delille. 

delille. Bonne chance dans les vôtres, monsieur Desroches. 

SCÈNE VI. 

Le* Même», DLliOiS, «kvfhitiHiaki u»u». 

desrocues. Eh bien , où vas-tu donc, avec toutes ces malles? 
Que ri^nilfo cet équipage ? 

i>i 11014 . Cela aiguille, monsieur, qu’il fout encore que nou» 
déménagions. 

delille. Bon! je m’en doutais. % 

desrocues. Comment! ... Que veux-tu dire? 

DU do fs. La femme de chambre vient du me charger poliment 
du tout nuire bagage ; et voilà un billet de madame Senne- 
ville qui vous expliquera... 

DtsnociiE». tu billet! Lirons. (u la.) « Il eut été bien doux 
pour mou onde et pour moi, monsieur, «le pouvoir vous 
rendre l’accueil favorable que vos parents m’ont fait à Dans; 
nuis cela mu devient absolument impossible. Le soin de ma 
réputation ne me permet pas de voua garder plus longtemps 
dans ma maison. Agréez, je vous prie, mes excuses et mes 
regrets. »... Le foin du sa réputation... Lu voici bien d’un 

autre ! 

Dtisois. Ce n’est pas tout, monsieur; Voici une lettre qu'un 
homme d'assez mauvaise loin unie m'a remise pour vous. 



nrsRocüEs. Pour moi !... De quelle jvirl ? 
delille. Voyons, lis. 

DnsnocflES. « J’ai cru remarquer «me vous regardiez tendre- 
ment madame Senneville; j'ai déjà donné quelques leçons 
aux jeunes étrangers qui >e permettaient, en passant dans 
notre ville, d'aller sur mes brisées; el l'intérêt que vous 
m’uvez inspiré ne me permet pas «le retarder plus longtemps 
(■ Ile «fout vous avez besoin. Je vous attends demain au lever 
«lu soleil, derrière le petit rempart; j’aurai mon èjiêe el mus 
pi-doli.ds. J’espère que vous mu ferez l'honneur «le venir m’y 
trouver. — François Riflard.»— L'impertinent! J’irai certaine- 
ment, el c’est moi qui lui donnerai, j’espère. une leçon dont 
il se souviendra. Man tu conviendras qu’«l est bien désa- 
gréable d'aller su couper la gorge pour une femme qui rue 
chasse de chez ellet (Dubois tire DU sulrc jwjJfr de sa p«»che cl i« pré- 
««'•U è DruocEn.) 

delille. Encore! el d’où vient celui-là? 

Diüois. C'est un homme noir qui l’a apporté. 
desrocues. Voyons. « L'an mil huit cent un, le, etc., j'ai, 
Cli-. &tophe-Hyncinlhe «le Bon-Aloi, huissier soussigné, à la 
requête «le demoiselle Augusliue-Cutheriue,dile Nina Vernon, 
tille majeure et nubile... » 
dei. us. C’est la sommation de M. Vernon. 
de -i-ociiL. Mais c’est un enfer que celle petite ville ! 

DKi.t* i E. C’est l’asile du bonheur el de la vertu. 

DEsr.'-raEü. Tu u’as plus rien à me remettre? 

diuois. Je crois qu'en voilà bien assez comme cela. 

Dt'snocuES. Fuit b: eu, nous voilà dans la rue à présent. 

delille. Foui quoi as-tu quitté t'aris? 

desrochls. Ah! madame Uelinont, pourquoi m’avez-vous 

trahi ? (Il t'anied sur ua Ium de pierre ri partit plonge dau la rat lancwli*.) 
DFLILLE, a pari. A merveille ! il est à uuus! 

Duiivis. Monsieur, voilà Chumpagnu, le valut de votre cou- 
sine. 

di.lii.lk. Occupe Dt-sroches de tou mieux pour me laisser 

causer avec lui. (Dubois t’approche de Dnrockc* el l’enij-vcUe «ie »»i 
Chainpaga*.) 

SCÈNE V 11. 

Les Mêmes, CHAMPAGNE. 

CHAMFACRR, « Mm». Madame se désole. Elle sait foules les 
aventures dt* M. Desroéhes. Elle veut partir celle nuit même. 
J’ai eu lotîtes les' peines du monde à la décider à vous faire 
ses adieux. Hitez-vuus dé la rejoindre. 

delille. Non... L’idée est excellente... Profilons de la' cir- 
cuit si once. Tâche «f amener tfuJanic Bebi.oDl «lucecêté. 
cbamcaure. C’est UifUcile; mais j'y vais, *m.) 

scène: vin. 

BESE0C11ES, DELILLE, DUBOIS. 

desuii» iu - . Et, pour comble de disgrâce, je ne lieux pas par- 
tir; il fout que je me trouve au rendez-vous de M. Riflard. 
(a DuUia.) El) b>en, que fais-tu là? Vu nous chercher une au- 
berge. 

de roi». Eh bien, monsieur, j'y vais, ju tort.) 
desrocues. Demain matai, je cours «loimer uue leçon d’ar- 
mes à Riflard, une leçon île procédés à Vernon, el j'échappe 
aux bavard*, aux plaideurs, aux Agnès, aux coquette», au 
«li.iblu qui me poursuit dans ce maudit pays, en partant à 
l'instant pour Faris. 

dei ii.LE. Demain matin, je te sors de témoin, et je le sou- 
haite un bon voyage. 

df.sroches. humilient I bon voyage? Ne pars-lu pas avec 
uioi? 

delille. F aime cette ville, el j’y resta. 

pesrochks. Tu m’en disais tant de mal, cl tu restas! 

delille. Tii m’en disais tant du bien, et tu pars! 

desrochls* Mais qui peut ta retenir? 

delille. Ne mus-je changer de façon de penser, comme toi '/ 

desroches. Serait-ce, par aventure, cette belle mystérieuse 7 

delille. Peut-être. 

DECROCHES. Ali! mou ami, elle le trompe. 

DELILLE. Elle n’est pas de ce pays. 

desroches. Eh! qu'importe? Partout tas fournie» sont le» 
mêmes. 

delille. Crois qu’il en est plu» d’une... 

Df>ftotHts. Ali! oui. Jugv*-eii par mus aventures. J'ai pensé 
comme toi; madame Beîwoul m’a trop désabusé. Ali! c'est 
celle-là dont la perfldic m’est la plus douloureuse I 
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SCÈNE IX. 

Les m.vn, CHAMPAGNE. 

cmurACNr, k iviitU. La voilà, monsieur. 

I rh*in(-*sm’. Je suis à toi dans l'instant. (a dcamcIm’i.) 
Mon cher lk*sroc lies, je cours à mon rendez-vous. Dan» tous 
les cas, dis à Dubois de m'attendre A cette place. (Driiiie s'é*- 

Itftfne.) 

DESRocti»:». Ne larde pas, je t'en prie. Il est bien heureux ! 
Cette femme mystérieuse a vraiment une jolie tournure, et 
qui me rappelle... 

SCÈNE X. 

Les M£mfü, MADAME BELMQNT. 

tiFsnornES. Mais il me semble voir une femme dans l'obscu- 
rité. 

MADAME lifLMOvr, à tarodir». Est-ce vous, Delillc? 

deshocbfs. On appelle Delille. Serait-ce, par aventure, celle 
belle? Ah! voyons. 

madame BELMorrr. Pensez- vous encore exenser votre indigne 
ami? « 

DEsnocuES. Ciel! quelle voix ! 

madame klmokt. J’ai eu la faiblesse de suivre vos conseils, 
<le marcher sur vos traces ; pourquoi? Pour être témoin de 
toutes ses inconséquences. 

DF-seocurs. k |««rt. Madame Uelmoiit qui m’a suivi! qui 
m'aime encore! Ah! mallieureux ! qu’aiqe fait? 

mad ime BELMovr. Et que me reproche -l-ilf Je vous ai dit 
comment il avait été trompé par les apparences. Vous savez 
que ce jeune officier, Cet inconnu qui lui a causé tant U’oin- 
braue, était mou frère, arrivé la veille de l'armée. 

DFSROCMts. Votre frère? qu’entends- je? 

madame BF.LMoM. Q e vois-je! Desrocbes! 

M&.ILLE, •‘■«ttçsui. Lni-méine, ma.lame, qui reconnaît ses 
torts, t.e voilà cn^mmenl corrigé. Pardonnez-lui, et par* 
tons. 

dcsrocmu. Mais mon rendez-vous avec Riflard? 

deluxe. t.h bien, c’osl une atTure qu’il faut terminer tout 
de suite. (i| rrapp « u poru «1* RKUnl.) Monsieur Riflard, inun- 
sieur Rifl ir«l, un mot, s’il vous plaît. I! ne peut pas être en- 
core couché? 

madame delmomt. Qu’dllez-vous faire? Je tremble! 



SCÉNp $1. 

Les .MtJlKs, Rli l.Aitit, i ti f>nik r.', «n t»W de cluoiiiti • 
tut lard. Qui frappe? Ahl ah! messieurs, c’est vous? 

1*1.1 ille. Allons, monsieur Riflard, vmis voulez vous battre 
avec Desroches; descendez, il vous attend. 

luri.ARD. Qu’est-ce que vous dites donc? Je ne me liais ja- 
unis au soleil couché, on risque à s'estropier. Lisez le car- 
tel, c’est pour demain. 

deluxe. Cela ne so peut pas, monsieur retourne h Paris 
pour épouser madame. Les chevaux sont mis, nous partons. 

riflard. Vous partez? il épouse madame? U y a un moyen 
de s'arranger. Je descends. 
deluxe. J’en étais sûr. 

SCÈNE XII. 

DESROf.HCS, DEULLE, DUBOIS, CHAMPAGNE, 
MADAME BELMONT. 

di rois, arrivani. Monsieur, il faut absolument que nous cou- 
chions à la belle Mode. Pas un coin dans une auberge, c'est 
demain le premier jour de la foire. 

delille. A merveille! nous partirons plus tût. 

SCÈNE XIII. 

DESROCHES, DELILLE, DUBOIS, CHAMPAGNE, MADAME 
RKI.MONT, RIFLARD, en robe lie chambre <1 .a bougeoir à U 

riflard. Permettez. Vous vous mariez, vous parlez; je n'en 
Veux qu’aux cèlihal aires, je respecte les maris, et je vous fais 
mort «ancére compliment. 

Delille. Monsieur HiJUrd, vous ôtes la première personne 
de cette ville à qui nous ayons parlé, soyez la dernière, et 
chargez-vous de nos adieux pour tout le monde. Soyez heu- 
reux avec madame Seuueville, dites à madame Guiberlque 
sa tille a trop «le talent* pour ne pas trouver bientôt mi mari; 
conseillez à mademoiselle Vernon de se faire dévote ou liel- 
esprit, et conservez toujours cette urbanité, cet esprit sociable 
et galant qui distingue votre endroit. 

SCÈNE XIV. 

RIFLARD , ml. 

Votre très-humble serviteur. Je m'en suis galamment 
tiré. Nous nous sommes tous bien conduits, et voilà deux 
Parisiens qui emportent une bonne idée de notre petite ville. 
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I n Eté a Mrudon | 

Le CtiAte o de* TsTênéc*. 2 

Le Lion aoNureai. — Le* Préimda'. I 
ÉMILE SOUVESTr./ 

U n Philosop e *ou* les luils i 

Confesrion* d'un Ouvrier | 

Au coin «In Feu | 

Scènes de la Vie ultime i 

Chroniques de la Mer « 

Les Ctiuiercs | 

Sreoeade II ClMoanuc ie | 

Dan* la P: H rie | 

Les demie * P.iy*jn< « 

Eu Qo-rantalu.- | 

iurUIVI-use i 

Les ïoiiév'. «le M • Um i 

Sutitemrsu'üii V u-ill.ird. ûdeni étape t 

Sreaes et Reçus . • Alpes t 

Le* Vn«c : du Foy.-r t 

l/Eruella de (emiui's t 

La Gouiie d'Eau t 

àiws le» F. Ici* i 

Le Fiiyerbrel m y 

Le* iicrn ers Bret m* * 

Riche et l’.iuvre. j 

Li s Per nés de Jeune- e j 

Le* Réproivé» rt 1 « KHk 9 

Kn F. mille 1 

CoîiI s et .Nouvel! | 

l.i-s DiU i.es pat i« . n> | 

Pierre et Jean 1 

l"M .Hr rrcs 1 | 

Au ! oïd do Lj< | 



Jcidme Palurol. — lti'-|ialil ii|»c alt|| 

Le qn'on peut voir dans a ne rue. ... t Dol'Anirar 

. t Le Hon;c et le N'iür. . . . . ’.” ! 

I IjC 1 irirenede Parue 



DE STEB3IUI (II. Dcru) 

La rouilesse de Mauleun. . 

Li Vie A rebonrs 

CHARLES DE LA R/QNAT 

Lt Comériir de i'Amunr — 

JULES OE SMNT-rÈUX 
Scènes de la Vie de CeatdbORune.. 

JULES SANOE.'U 

Sac* et Tarchcmia» t 

Nuuvelle* | 

EUGÈNE SCRISE 

ThèAlre (Onviagc coiuplcij 2i 

Comédies.. JnL 

t'prrw 2 

Openi-Comlqoes d ||<X 

Comédies-Y. jilevilk» 10 . Marthqlrie AI.iiT®rnàf". 

HoavcUcs t L'Amrmr A I pf- f. m , rorlncr. . i . . . 

Hwtoncues et Pfdvrrbes t 1 fwNClS WT* 1 

1' -’oilln Allian 3 h .\\ b .1/ iMHeit.. # /. 

/ 



11 V- les dm» Bon 

I M«« BEECHER STOWE 

Tra .u--l|ii.i ü. J'orrsdr, 

l Souvenir» henreut 

„ E. TEIIER 

, I Amour et PlBaiic 

, LOUIS UL9ACH 

Les Serre', on Dr 

, , 0SC4R Ol VALLÉE 

Le» Mmleti» 

AUCÙ$r\!E»| 

TroOl» rt 




,‘-. t trie de A. Valu G AGIT 







